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ANNALES EUROPÉENNES, 


PUBLIÉES 


SOUS LA DIRECTION DE M. RAUCH, 


* 


ANCIEN OFFICIER DU GÉNIE, ETC. 


XXIe. LIVRAISON. 


Nota. Nous donnons ici la continuation du pré- 
cieux Mémoire de M. le chevalier Masclet, sur les 
produits des diverses espèces de bois ; eomme les 
documens qu’on y trouve reposent sur des résultats 
positifs, nous aurons , en les appliquant à tout ce 
que l’on propose d'exécuter sous les mêmes rapports 
en France, à présenter un tableau etune valeur de pro- 


ductions , dignes d'attirer la plus puissante attention. 


Sur la plantation, la. culture et l'exploitation 
des arbres de haute futaie et autres. 


Ile. ARTICLE. 


Ox n’est pas moins dispensé de prouver l’uti- 
lité directe et positive des plantations , que-celle 
des sources d’eaux vives et des eaux pluviales, 
du feu élémentaire et de la chaleur des rayons 
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solaires : car si la combinaison de l'humidité et 
de la chaleur produit la végétation, c’est aux 
grandes plantations que la végétation , surtout. 
celle qui assure aux hommes leur subsistance, 
-doit l'abri qui la protége , et l'humidité qui con- 
tribue à la nourrir. Elles font plus qu’embellir 
un pays; il leur doit souvent la seule espèce de 
richesse que puisse produire la plus grande 
parue de son territoire. On compte en Écosse, 
par exemple, quatorze millions d’acres sur ses 
dix-neuf millions (1), qui ne peuvent être cul- 
tivés avec profit, et dont un quart au moins, 
malgré sa latitude élevée, pourroit être enrichi 
de plantations de haute futaie. Une beaucoup 
plus forte proportion de ces montagnes étoit 
autrefois couverte de forêts : elles ont été suc- 
cessivement détruites par les ouragans , le dé- 
faut de clôture et d'entretien , mais surtout par 
la hache des Romains , des Danois , des Anglais, 
par celle de la féodalité”, enfin, par les impru- 
dens défrichemens des Écossais eux-mêmes. Ce 
n’est guère que depuis l’époque de l’union qu’on 


a commencé à réparer ces ravages , et à rendre 


(1) Dix-huit millions neuf cent quarante-quatre mille. 
Voir le Rapport du Comité du bureau d'Agriculture , sur 
les terrains incultes de la Grande-Bretagne. | 
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à ce pays si étroitement prolongé et resserré 
entre la mer d'Allemagne et l'Atlantique , les 
abris qui pouvoient seuls féconder les opérations 
de la charrue. J’ai cité un exemple frappant des 
efforts qu’on a faits depuis cinquante à soixante 
ans, pour repeupler ces montagnes d° É cosse; et, 
afin d’exciter d'autant plus l’émulation de nos 
propriétaires, je citerai encore les plantations 
des lords Moray et Findlater, l’une de seize mil- 
lions, l’autre de trente-deux millions d’arbres ; 
les comte de Fife et duc d’Athol qui ont planté, 
le premier, huit mille cinq cents acres, le se- 
cond , dix mille acres; les ducs d’Argyle et de 
Gordon ; les lords Mansfield et Bredalbine, les- 
quels ont, en outre, naturalisé un grand nombre 
d'arbres exotiques. Je pourrois y joindre les 
noms des comte d’Aberdeen et duc de Mont- 
rose, deux des plus grands planteurs des trois 
royaumes; ce dernier ayant formé, sur deux mille 
cinq cents acres, une plantation en grande par- 
tie chênes et autres bois durs, de dix millions 
dans cent quatre-vingt-onze mille piedsd’arbres. 
On évalue à neuf cent treize mille six cent 
quatre-vingt-quinze acres anglais les plantations, 
moitié naturelles, moitié aruficielles , existans 
jusqu’à ce jour en Écosse, sans compter les 
groupes d'arbres existansautour des maisons, etc. 
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Les propriétaires anglais n’ont pas montré 
moins d’ardeur que ceux de l’Ecosse, comme le 
prouvent les immenses plantations de M. An- 
son sur les #0ntagnes arides du Staffordshire, 
celles de M. Johnes dans le Cardiganshire, de 
M. Cuzwen , de feu l’évêque de Landaff, du 
marquis de Bath, etc. On peut juger, par l’état 
ofhciel ci-après , de la riche succession qu’auront 
à recueillir un jour leurs descendans , s’ils met- 
tent en valeur toute l’étendue de terrain qu’on 
peut ou planter ou convertir en pâture, avec 
profit , dans les deux royaumes, 

« Sur les so/xante-sept millions d’acres de 
terre que contient la Grande-Bretagne , les mai- 
sons , les routes, les lacs et rivières, etc., en 
occupent sept millions ; des soixante restans, 
cinq millions seulement sont cultivés , vingt- 
cinq employés en pâturages : ce qui en laisse 
trente millions er friches, ou plus ou moins mal 
cultivés , qu’on a déjà commencé et qu’on peut 
continuer d'employer plus utilement en planta- 
tions ou en pâtures , au moins en grande partie. » 


On a remarqué avec raison qu’il n’y avoit pas 


de possibilité de trouver d’autres moyens de tra- 


vail et de subsistance pour une population tou- 
jours croissante, et qu’on ne pouvoit nourrir 
par la culture de terrains d’une fertilité décrois- 
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sante, sans augmenter, en raison inverse, le 
prix des subsistances , et sans ruiner les manu- 
factures , en compromettant la tranquillité pu- 
blique. : 

En supposant même , dit un économiste écos- 
Sais, que, sur ces trente millions d’acres, on 
ne parvienne à en enclore et planter que deux 
millions ; que ; suivant la nature des terrains et 
des expositions, on les plante en chênes , mé- 
lèzes et autres bois de construction devenus si 
rares et si chers, on verra qu'après le laps 
d’un siècle, la valeur de ces bois parvenus à leur 
maturité, représentera l'intérêt de notre dette 
nationale (1) ; et, quand , en calculant au plus 
bas, le défrichement et la plantation n’ajoute- 
raient qu'une valcur moyenne de 5 shillings par 
acre , On ÿ gagneroit toujours un revenu annuel 
de 7 à 8 millions sterling (2), et l’avantage d’as- 
surer du travail et du pain à des milliers d’ou-. 
vriers qui sont aujourd'hui à la charge des 
propriétaires du sol et des agriculteurs. 

Il résulte d’un autre calcul que la plus grande 
partie des terres vaines et vagues, desséchée, 
enclose et plantée, produiroit, au bout de vingt 


(1) 1 milliard de revenu. 
(2) 200 millions par an. 
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ou vingt-cinq ans , pour une valeur de 100 li. 
sterling par acre (1),1en bois de charpente et 
de chauffage ; ce qui répond à l’évaluation faite 
par le respectable évêque de Landaff- Watson, 
pour un acre planté en mélèzes. 

I] n’y à terre si pauvre, si stérile, si pier- 
reuse, si improductive, qu'on ne puisse amé- 
liorer, quand on sait comment la traiter d’après 
la nature du sol et ses expositions, et quand on 
consulte l’un et l’autre, tant pour le choix du 
plant (qui doit, autant que possible, provenir 
de graine), que pour le mode de plantation. La 
nature nous offre avec profusion plant et se- 
mences, arbres et arbustes ; elle nous indique 
elle-même ceux qui conviennent le mieux à tel 
sol ou à tel autre; elle opère sous nos yeux , et 
nous offre chaque jour des modèles à suivre :1l 
ne faut qu'ouvrir les yeux, et se tenir dans la 
ligne qu’elle a tracée , sans perdre de vue le but 
qui la termine. 

Pour apprécier l’importance des plantations, 
il suffit de faire remarquer l'emploi de leur pro- 
duit dans les constructions navales et celles de la 
marine marchande, dans les construcuon sciviles 
et leur entretien , dans les manufactures et l’a- 


se 


(1) 2,500 francs par acre. 
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griculture , dans les consommations domesti- 
ques, en bois de chauffage , ameublemens, etc. 
Cette énumération n’a pas besoin de dévelop- 
pement : je me contenterai de citer, au sujet 
du chauffage , une observation frappante et 
vraie, de sir John Sinclair, dans son rapport 
général sur l'Écosse. 

« Un ample approvisionnement de combuis- 
üble peut être considéré comme la base, le 
moyen et la mesure des progrès que peut faire 
une nation dans les manufactures et dans les 
arts : partout où il abonde, le bien-être de 
l’ouvrier est assuré et la manufacture florissante. 
Nulle occupation sédentaire, sur une grande 
échelle , n’est praticable que dans un local bien 
chauffé ; et, dans une muluütude de procédés des 
arts mécaniques et autres, l'emploi ou l’appli- 
cation du feu est indispensable. Si nous avons 
laissé si loin derrière nous nos rivaux du con- 
tinent , c’est à l’abondance de notre combus- 
tible minéral et végétal-que nous devons prin- 
cipalement attribuer notre supériorité (1). » 


Nous avons fait remarquer ci-dessus combien 


(1) Ces justes observations de sir John Sinclair, que nous 


avons faites dans ces Annales , sont dignes de faire impres- 
sion en France. 
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le gouvernement lui-même est intéressé à en- 
courager les plantations, pour assurer ceux des 
services publics qui se rattachent à la défense 
de l’État : nous allons p'ouver que les particu- 
liers ne le sont pas moins à donner tous leurs 
soins à cette branche si importante de l’écono- 
mie rurale , principal fondement de l’agricul- 
ture , de l’industrie manufacturière , des arts 
mécaniques, du commerce intérieur et exté- 
rieur, pour ne pas dire de l'établissement social 
lui-même. Onne peut trop s'étonner que l’intérêt 
particulier n'ait pas reconnu plus tôt combien 
il avoit à gagner à travailler pour l'Etat , quand 
son travail ne profitoit à personne autant qu'à 
lui-même. | 

: Comme le but principal de cet écrit est d’of- 
frir à nos agriculteurs un objet de comparaison 
différent, sous divers rapports, de ee qu'ils ont 
habituellement sous les yeux; et comme ces 
différences mêmes peuvent être mises à profit, 
je m'attacherai surtout à signaler le bénéfice 
qu’on obtient des plantations , dans un pays où 
elles promettent si peu, dans un pays où le sol, 


le climat et la position séographique offrent tant 


5 
d'obstacles à vaincre : contraste bien encoura- 
geant pour nos planteurs , même ceux des landes 


et des montagnes les plus arides , qui, favorisés 
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par un climat plus heureux, n’ont pas à dé- 
fendre leurs jeunes plantations contre le souffle 
glacé du pôle, contre le vent d’Est bien plus 
destructeur encore, contre les ouragans et les 
brumes de deux mers orageuses conjurées 
contre elles. 

On ne doit pas confondre une plantation pro- 
prement dite, avec ce qu’on appelle un bois ou 
une forêt : ces derniers, qui sont quelquefois 
ensemencés en partie par la main de l’homme, 
ne sont pas d'ordinaire régulièrement plantés, 
et consistent, principalement en ce pays, en une 
portion de haute futaie , comme chêne, frêne 
et sapin , avec un taillis composé de bouleau, 
coudrier, houx, épine et saule. Lorsqu'il excède 
plusieurs milles carrés , le bois est classé parmi 
les forêts. 

L'époque de la coupe réglée diffère pour les 
bois naturels et leurs taillis, et varie depuis dix 
jusqu’à trente et même quarante ans, suivant la 
nature du sol, la croissance du bois, l’emploi 
auquel on le destine : le bénéfice varie en con- 
_ séquence. 

La révolution la plus ordinaire en Écosse, 
et sans doute la plus avantageuse, est celle de 
quinze à vingt-cinq ans. Îl résulte de la balance 
des ventes faites dans-toute la Grande-Bretagne, 
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- que le prix moyen d’un aëre de bon bois na- 
turel est de valeur annuelle de 25 à 30 shüil- 
lings. Il est beaucoup plus élevé sur les bords 
de la Clyde, à cause de la facilité du transport 
et du débouché de Glasgow : il se vend de 25 
à 4o liv. sterling par acre, et de 4o à 5o liv. 
sterling dans les montagnes d’Ecosse , où ‘il 
existe de hauts fourneaux. Dans les parties les 
plus pauvres et les plus stériles ,; on a obtenu 
par le reboisement 25 et 30 shillings de tels ter- 
rains dont on ne tiroit pas six pence (60 cen- 
times) par acre. 

Dans l’Ouest de l'Angleterre , un acre de-bois 
taillis de trente ans rapporte, l’un dans l’autre 
6o livres sterling net, et jusqu’à 100 livres 
lorsqu'il est débité annuellement. Les-bois de. 
hêtres de lord Ducie , dans le Glocestershire, 
qui s'entretiénnent d'eux-mêmes par les graines 
des étalons , et parviennent à leur maturité tous 
les soixante-dix ans, se vendent de So x 100 liv. 
par acre. Les taillis du comté d’Essex rappor- 
tent; année commune , au-delà de 5 livres par 
acre ; ceux du comté d’Héréford , de 19x22 liw. 
sterling à l’âge de treize ans ; ceux de. West: 
Morland , de 10 à 15 livres sterling àseize ans : 
s’ils sont entièrement en chênes, ils se vendent 
21 livres sterling, dont 6 livres pour le charbon 


qu'on en üre, et 15 pour l'écorce; les brins des 
cépées sont toujours coupés de manière qu'ils 
_n’excèdent pas la superficie de la terre. 

On voit dansla précieuse Collection agronome 
de Bath (vol. X), combien il importe de savoir 
choisir son plant. En diverses parties des comtés 
de Glocester et de Withs, le terrein est froid, 
spongieux, marécageux, souvent escarpé : on 
n’avoit jamais pu en tirer 10 shillings par acre : 
on l’a couvert d’un taillis de saules et de frênes ; 
on en a tiré annuellement jusqu’à 8 livres ster- 
ing par acre. Un seul acre de terre planté en 
saules d'Huntingdon, coupés à l’âge de dix ans, 
a produit jusqu’à 300 livres sterling. Un habile 
agriculteur du comté de Kent fait 94 livres par 
acre de ses plantations au bout de dix ans: 
en 1806, il a tiré de son taillis seul 150 livres 
par acre, tous frais faits. Ce même agriculteur, 
M. Day, cite un résultat bien plus frappant 
encore : cent acres de terres vaines et vagues, 
plantées en frênes, ont rapporté, au bout de 
vingt-quatre ans , un profit de 6,828 livres ster- 
ling (170,700 francs. ) 

Le bénéfice qu'a obtenu un propriétaire d’E- 
dimbourg , d’une plantation d’osiers, est bien 
propre à encourager ceux qui possèdent un ter- 
rain analogue et un débouché favorable. Un 


EUROPÉENNES. al 


L 


16 ANNALES . 


peu avant 1801, il a planté en osiers, de douze 
à treize acres anglais, sur un mauvais fonds de 
terre glaise; en novembre 1802, son osier, qui… 
n’avoit guère qu’un an, a été vendu 220 livres 
sterling. Ïl en a obtenu depuis jusqu’à 12 et 
14 livres sterling de location annuelle par acre. 
Dans le reste de l’Ecosse, les pousses d’osier ne 
sont d'ordinaire bonnes à couper qu’au bout 
de trois ans, et il n’est pas rare qu’on en tire 
2/4 livres par acre. M. Nicol fait mention ( Plan- 
ter’s Kalendar ) d’une oseraie de quelques acres 
d'étendue, plantée en février 1801, sur un ter- 
rain en pente, à l’exposition du midi, et dans 
un fonds de glaise humide et froide , où on avoit 
précédemment fait une récolte améliorante de 
pommes de terre. Cette plantation a rapporté 
depuis, et pendant plusieurs années, 25 à 
50 livres sterling par acre. M. Nicol estime 
qu'une oseraie bien placée, et sur un terrain 
qui lui est propre, peut rapporter de,300 à 
4oo pour 100 par an, ne produisit-elle an- 
nuellement que pour une valeur de zou 2 liv. 
sterling par acre. 

Je passe au bénéfice que procurent en Ecosse, 
et dans quelques parties d'Angleterre, les plan- 
tations de haute futaie. 

On a vu qu'il y a en Ecosse une immense 


»: 
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étendue de terreins qu'il est impossible de 
converür en terres lahourables, ni même en 
pâtures, puisque deux acres de ces mauvaises 
terres ne pourroient nourrir une brebis pendant 
six mois de l’année : cependant l’expérience a 
prouvé qu’on pouvoit tirer un bon parti de ces 
terreins, même en obtenir de suite un fermage 
de 30 shillings, en y plantant des mélèzes et 
autres bois de haute futaie. La première épreuve 
en a été faite, avec plein succès , par l’évêque de 
. Landaff- Watson : 1l a couvert de quarante-huit 
mille pieds de mélèzes la superficie, jusqu'alors 
_ stérile, de la haute montagne de Wansfell, 
près d’Ambleside. Le terrein qu'’abrite cette 
haute futaie est loué comme pâture pour les 
bêtes à laine, et cette location seule, qui ne 
nuit en rien à la plantation, rapporte plus que 
ne valoit le terrein avant qu'elle ne füt effec- 
tuée. Plusieurs nulliers de ces mélèzes, mesurés 
à six pieds de terre, avoient, il y a douze ans, 
de quatorze à dix-huit pouces de circonférence. 

Le mélèze étoit l'arbre favori de ce respec- 
table prélat. En 1804 et 1805, il en a planté 
trois cent vingt-deux mille cinq cents sur les 
revers des deux montagnes élevées et contiguës 
de Birkelet Gomershon , dans le comté de Lan- 
castre. Le terrein ne valoit pas plus de à francs 

2, 2 
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l’acre; les trois cenit soixante-dix-neuf ont coûté 
à planter 485 livres, à raison de 30 shillings 
par mille. Le docteur Watson a établi sa ba- 
lance en perte et gain, pour un espace de 
60 ans, et a déterminé, au bout de ce période, 
l’une à 15,798 livres, l’autre, au plus bas, à 
150,000 liv., en supposant que le commerce 
britannique et le prix des sapins n’éprouvent 
pas de diminution. 

On sent que, dans des positions et sur des 
terreins plus favorables, le bénéfice doit être 
proportionnellement plus élevé. Les meilleures 
autorités s'accordent à fixer à 31 shillings le 
profit annuel d’un acre de mélèzes pour toute 
la Grande-Bretagne. | 

L’évèque Watson a proposé un aménagement 
depuis long-temps connu sur le continent, et 
qui l’est moins en Angleterre, où les grandes 
masses de forêts sont très-rares. « Supposons, 
ditil, une plantation de cinq cents acres en 
mélèzes , espacés de six ou huit pieds; qu’au 
bout de vingt-cinq ans on en coupe une portion 
de vingt acres, qu'on replante de suite; quand 
on aura successivement coupé les quatre autres 
cinquièmes, le premier cinquième coupé et 
replanté se trouvera être âgé de vingt-cinq ans, 
et bon à mettre à bas; les autres cinquièmes 
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pourront aussi être exploités de même chacun 
à leur tour, en succession perpétuelle : ainsi , 
cette plantation de cinq cents acres de mau- 
vaises terres produira, après les premiers 
vingt-cinq ans, un revenu assuré et régulier 
de 1,500 livres sterling, en n’établissant le 
prix moyen de l’acre qu'au taux, évidemment 
trop bas, de 75 livres. » 

On objecte à ce plan d'aménagement que la 
même essence d'arbres ne peut pas être suc- 
cessivement replantée sur le même terrein, 

Un dés plus habiles forestiers de l’Angle- 
terre, M. Waistell, rapporte, dans les 7ran- 
sactions de la Societé des Arts, qu’un espace de 
vingt-deux mètres carrés, renfermant cinquante 
frênes et treize chênes, estimés 23 liv. 10 sh., 
représentait, en 1807, une valeur, par acre, de 
335 livres 10 shillings. Ces vingt-deux mètres 
carrés faisoient partie de deux acres plantés 
en 1776, dans un fonds ingrat, composé en 
partie de terre glaise, et en partie d’une terre 
compacte sur une couche profonde de sable : 
ce terrein valoit À peine 15 shillings J’acre, 
desquels 15 shillings représentoient, au bout 
__ de trente-un ans, un capital de 55 livres. 
La valeur de la futaie excède quatre fois cette 
somme. 

2. 
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Un article du IV* vol. de la Collection de 
Bath établit la valeur de cinquante acres plan- 
tés en chênes, à 12,100 livres sterling, au borit 
de cent ans; ec qui suppose un revenu annuel 
de 2 livres 10 shillings par acre. Quand on con- 
sidère que cette valeur s’accumule graduelle-  . 
ment, et n’entraine ni la dépense, ni le risque 
attaché aux récoltes annuelles de céréales , 
on est obligé de convenir que peu d’articles de 
culture sont plus profitables que les plantations 
de haute futaie. Telle étoit l’opinion d’Artlsur 
Young, quand il citoit une plantation produi- 
sant un revenu annuel de 5 livres sterling par 
acre, en coupe réglée; une autre, rapportant 
dès l’âge de quarante ans une somme de 
22 livres 11 shillings, ce qui excède de beau- 
coup la proportion ordinaire. Ces bénéfices , au 
reste , doivent nécessairement varier dans les 
divers pays, même sur les divers points de tels 
pays, suivant l'exposition, la nature du sol, 
l’état des besoins, et autres circonstances lo- 
cales. { 

Je citerai enfin, parmi les rapports prof- 
tables , ceux du sycomore et du pin d’Ecosse, Ik 
est à ma connoissance , dit M. Nicol, que deux D 
acres et demi plantés en sycomores, de soixante 


… 


ans d'âge , ont été vendus à raison de 14 livres 
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sterling l’acre, par année, depuis l’époque de 
la plantation, et à peine auroit-on pu obtenir 
pour ce même terrein un fermage de 30 shillings 
par acre. | 

Quant au pin d’Ecosse, il est notoire que les 
plantations de cette espèce, dans le comté de 
Lanark , se vendent 25 livres par acre à l’âge de 
vingt-cinq ans; et 80 livres, quand on les laisse 
atteindre cinquante ou soixante ans, et quand 
on a soin de les éclaircir convenablement. 

Diverses plantations de pins ont été vendues 
dans le comté de Galloway 300, 400 et jus- 
qu’à 600 livres sterling l’acre, par le proprié- 
taire qui les avoit plantés depuis moins de ein- 
quante ans. 

On compte dans les plantations d’Inverrary 
environ deux millions de pieds d’arbres : en les 
estimant au foible taux de 4 shillings , leur va- | 
teur actuelle seroit de 400,000 livres. Le ter- 
rein qu'occupe cette plantation ne rapportoit pas 
plus de 50 livres sterling il y a soixante-dix 
ans. En portant à 105,157 livres stérling la 
somme des frais avec les intérêts , il reste une 
balance de 294,863 liv. de profitnet aux proprié- 
taires de ces plantations. 

Rien de plus intéressant que le compte rendu 
au petüt-fils de son premier maître par un vieux 
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forestier de New-Abbey ( Kirkendbright), dans 
le midi de l’Ecosse : « Votre grand-père a com- 
mencé en 1792 par une plantation de quatre 
acres en chênes , ormes, frênes et sapins. Jai 
coupé ces derniers de 1792 à 1800, pour dé- 
barrasser le bois dur : ils ont produit 60 livres 
sterling par acre , et vous ont laissé les chênes 
que vous couperez un jour, si Dieu vous prête 
vie. Ils valoïient en 1800 1 liv. par tête (1). 

» Cinq ans après la première plantation, j'en 
ai fait une seconde de deux acres en sapins , à 
quatre cent vingt-cinq arbres par acre : 1ls me- 
surent onze pieds chacun; je les vends en ce 
moment 15 d. (1 fr. 50 cent.) le pied, et Fe 
père en tirer 250 livres par acre. 


Une uoisième plantation de vingt-six acres 
de sapins mélés de quelques chênes et frênes, 
a été exécutée en 1765. Je vends les sapins, et 
entrerai 100 livres par acre.» « Votre père afait 
sa première plantation en 1772 : ilen a planté 
vingt-huit acres en chênes, sapins ordinaires et 
mélèzes, IT y a dix ans que j'ai commencé à cou- 
per les sapins, qui se vendent 40 livres par 
acre : les chênes valent, à cette époque de leur 


(1) 25 francs. 
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crue , 50 livres par acre ; les hêtres viennent à 
merveille. 

» Depuis 1775 jusqu’en 1800, votre père a 
planté deux cents acres en chênes, frênes ; mé- 
lèzes et sapins ordinaires. J’ai commencé à ex- 
ploiter les sapins, qui mesurent trois à quatre 
pieds. La colline plantée par votre père con- 
tent trois cents acres de bonne terre ; mais elle 
étoit couverte de grosses pierres, et ne rappor- 
toit pas plus de 15 livres par année avant d’être 
plantée. 

« La quantité de pieds d’arbres que je plante 
par acre 6st de quinze cents à trois mille, dont 
deux tiers sapins ordinaires et mélèzes, et le 
reste chênes , frênes , et sur les parties humides 
aunes et bouleaux. Les dépenses des clôtures sur 
toutes les plantations, y compris les frais de 
celles-ci , n’ont pas excédé 400 livres : tout mon. 
plant provient de semis. Une provision de glands 
valant 40 shillings, recue de Londres en 1765 , 
nous à produit 150,000 beaux chênes, dont vous 
profiterez, ainsi que des autres bois durs que 
vos pères vous ont laissés à peu près en tota- 
lité. | 

» Votre père a enclos et planté en 1804 , sur 
douze acres, dix mille chênes, huit cents sa- 


pins, sept cents mélèzes, quatre cents ormes. 
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et quatre cents bouleaux ; douze acres de plus 
ont été plantés en 1806. Une partie de bois de 
chênes naturels, dont j'ai fait trois coupes de- 
puis quarante ans, à rapporté à votre famille 
2,000 livres (1); un de ces chênes m'a donné 
deux milliers pesant d’écorces. Puisse le ciel 
bénir vos plantations comme il a béni celles 
de vos péres! » 

Il existe dans le comté de Perth une im- 
mense commune de sept milles sur trois de 
large. On a proposé de planter vingt mille acres, 
et on a démontré qu’une plantation appropriée 
au terrein et à l'exposition, produiroit , au bout 
de quatre-vingts ans, un bénéfice net de plus: 
de deux millions sterling (2). Combien de mil- 
liers d’arpens incultes recèlent, en France, 
d'aussi riches trésors en argent et en moyens de 


travail ! 


Et dubitant homines servere , atque impendere curam ! 


On a été bien long-temps sans doute à suivre 
le sage et philantropique conseil de Virgile ; 
mais on commence enfin à en sentir l’impor- 
tance. Avant de semer et de planter , cependant 


(1) 5o mille francs. 
(2) 59 millions de francs. - 


4 


EUROPÉENNES. 29 
on doit examiner et déterminer avec soin la na- 
ture et les qualités des diverses espèces de sol 
plus particulièrement adaptées à la culture des 
différentes espécesd’arbres de haute futaie. Ceute 
‘considération a été, comme tant d’autres, beau- 
coup trop négligée jusqu'ici. « Les plantes , dit 
sir Humphrey-Davy, n'étant pas douées d’une 
faculté locomotive, ne peuvent croître que là 
où elles trouvent une nourriture qui leur est 
propre ; elles ne peuventvivrequ'autant qu'elles 
adhèrent au sol, parce que c’est de cette source 
qu'elles tirent leur subsistance, et parce que 
cette adhésion où implantation peut seule leur 
donner les moyens d’obéir aux lois mécaniques 
qui sennent leurs racines fixées sous la surface 
du sol, et leur tête , avec son feuillage, élancée 
dans l’atmosphère. Comme le système de leurs 
racines, de leurs branches, de leurs feuilles, 
diffère dans les diverses espèces de végétaux, il 
s'ensuit que le même sol ne peut leur convenir 
indifféremment. Les plantes à racines bulbeuses 
demandent un terrein plus meuble, plus friable, 
plus léger que les plantes à racines fibreuses ; 
celles de ces dernières qui ont les fibres courtes 
et chevelues, veulent une terre plus ferme et 
plus compacte que les plantes dont les racines 
sont pivotantes, ou s'étendent latéralement sur 
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une plus ou moins grande étendue de ter- 
reili. » 

On voit, d’après cet exposé , combien il est 
absurde de faire entrer indistinctement dans 
une plantation étendue une grande variété 
d’espèces d'arbres, sans considérer jusqu’à quel 
point le terrein peut convenir à chacune d'elles, 
Sans doute, les espèces ordinaires croissent plus 
ou moins bien à peu près pariout ; mais le point 
essentiel est d'obtenir la végétation la plus 
prompte et la plus vigoureuse : or, il y a telles 
espèces qui prospèrent plus que d’autres sur le 
même terrein. 

Un sol de nature ferrugineuse et ayant peu 
de profondeur, est considéré comme le plus 
contraire aux arbres de haute futaie : les plus 
favorables sont un sol graveleux ou de sable lé- 
ser, sur un fonds poreux; une terre végétale, ou 
graveleuse ou grasse, sur un fonds compacte ; 
un terrein meuble et léger, formé de bruyères 
ou de marécage , portant sur une couche grave- 
leuse , poreuse ou rétentive. 

Le chêne se plaît par-dessus tout dans une 
couche profonde de forte terre végétale, sup- 
portée par un fonds de gravier ou de roc vif ; 
le frêne réussit en perfection dans les terreins 
secs , mais substantiels ; Le hêtre et le marronier 


EUROPÉENNES. 27 


dans le sable gras et dans tous les fonds calcaires ; 
l’orme et le mélèze dans presque toute espèce 


de sol. Les Ecossais placent le mélèze au pre- 


mier rang de leurs arbres de haute futaie. 
Dans les fonds humides et uligineux, qui coù- 


‘ teroient trop à défricher, on peut planter avec 


avantage le frêne, l’orme, l’aune, le peuplier, 
les saules. 

Avant de former un semis ou une plantation , 
il faut consulter, en quelque sorte, Les espèces 
qui croissent naturellement dans le pays d’alen- 
tour ; il faut examiner avec soin dans quelle 
exposition particulière elles profitent le plus: 
l’observauon et l'expérience sont, en pareil cas, 
les meilleurs guides qu’on puisse prendre. À près 
avoir constaté le plus ou moins de succès qu'ont 
obtenu ceux qui ont planté les mêmes espèces 
dans des terreins et à des expositions sembla- 
bles, on saura tout ce qu’on a intérêt d'apprendre 
sur le sol, le fonds, l'exposition qu’on doit 
choisir pour telle espèce ou pour telle autre. 

La distribution des plantations a été détermi- 
née en Écosse avec beaucoup d'intelligence. 

Cest surtout dans l’intérieur du pays qu’on 
les à multipliées, parce qu’un article d’un 
transport aussi diflicile que dispendieux, doit 
être, autant que possible, cultivé sur place, 
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quand il est destiné à la consommation du pays. 
Sur tout le développement de la côte maritime, 
où les plantations croissent plus difficilement ;. 
et où l'importation des bois est si facile, on n’a 
planté comme nous l’avons remarqué, que pour 
l’embellissement du pays, et surtout pour éta- 
blir des abris. On réserve à la charrue toutes 
les terres dont on peut tirer un fermage de 
quinze à vingt shillings par acre. On concoit 
qu'un tel fermage , quoique modique , produit 
d’une culture annuelle, avec l'accumulation de 
l'intérêt composé, doit procurer plus de béné- 
fice qu’une plantation , dans la révolution d'an- 
nées qui doit s’'écouler jusqu’à l’époque de son 
exploitation. 

À l'exception des plantations d'agrément au- 
tour des maisons d'habitation , ou des bouquets 
d'arbres qu’on élève aux quatre coins d’une 
grande pièce de terre labourable, et enfin, 
des haies dont on enclôt complétement les pà- 
tures , et où on entremêle des arbres à plus ou 
moins grandes distances, on ne plante guère 
en Ecosse les arbres de haute futaie ou les 
taillis , que dans les terreins les moins ferules, 
au milieu des pierres et des rochers, d’où ils 
abritent les vastes bruyères communes les plus 
exposées , ainsi que ies bestiaux et troupeaux 


. 
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_- de bêtes à laine qui les parcourent nuit et jour. 
© Ils contribuent par-là à rendre productives les 
portions de terreins les plus stériles. On est trop 
heureux de pouvoir faire produire du bois à tél 
sol , sur lequel nul autre végétal ne peut vivre; 
et ce n’est pas sans surprise qu’on voit s'élever 
des arbres superbes sortant d’un lit de pierres 
ou de rochers, où l’on distingue à peine la 


moindre trace de terre végétale. 


.. On rencontre partout des enclos plantés de 
ces espèces de bois qui se reproduisent d’elles- 
mêmes , telles que le bouleau , le coudrier, etc. 
Lorsque ces terreins étoient ouverts au gros et 
menu bétail, les pousses s’élevoient rarement 
au-dessus de deux ou trois pieds : ces enclos une 
fois fermés, la nature pourvoit d’elle-mème à 
leur repeuplement , en chênes , ormes , frênes 
et autres bois recherchés, dont la graine est 
apportée par les vents ou par les oiseaux, quand 
l’ensemencement n’a pas eu lieu sur la placé 
par les étalons. 


Comme il y a en France, ainsi qu’en Ecosse, 
de vasies plaines en friche , et des revers plus 
ou moins élevés de collines ou de montagnes, 
dont l’exposition exige un abri pour protéger 
les plantations qu'on y veut faire, je vais indi- 
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quer le procédé recommandé par M. Nicol , 
dans son Planter's Kalendar. L 
Sur la partie la plus exposée du terrein à 
planter , on forme le tracé d’un premier massif 
d’au moins cent mètres de développement ; on 


y plante, à la distance de trente à trente- six 


pouces, et en proportions à peu près égales, 


le mélèze , le sycomore , l’aune et le sapin d’E- 
cosse , si le terrein et la situation leur convien- 
nent. Le plant doit être peu élevé et bien garni 


de racines : le méléze doit avoir de six à neuf 


pouces; le sapin d'Écosse, deux ans de semis 
et un an de transplantation ou de rigole. 

Quand le plant de ce massif est parvenu à la 
hauteur de deux pieds, on y entreméle, à la 
distance de huit à dix pieds , les espèces de bois 
durs qui doivent définitivement le remplacer : 
ils ne doivent pas excéder dix-huit pouces de 
hauteur. Au bout d’un an ou deux après cette 
première opération , suivant que le terrein est 
plus ou moins exposé, on établit un second 
massif à l’appui du premier, dans une direction 
parallèle, et d’une profondeur égale ; on con- 
tinue ainsi, jusqu'à ce que la plantation soit 
complète. 

On à trouvé que le meilleur abri pour les 
bestiaux et bêtes à laine étoit une plantation 
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de mélèzes, appuyée d’une double ou triple 
rangée de sapins ordinaires, et des deux variétés 
alba er nigra ( spruce fir ) et de celle de Nor- 
wège (pinus abies ). — On étête ces sapins à 
douze ou quinze pieds de hauteur, ce qui dé- 
termine les branches à prendre une direction 
horizontale , et l’arbre à se garnir en éventail 
jusqu’au pied. Cette palissade neutralise la vio- 
lence du vent, et empêche la neige de pénétrer 
et de s’accumuler sur les revers du massif, où 
va se tapir le groset menu bétail , pour y cher- 
cher un abri. 

Le docteur Anderson pense que peu d’ar- 
bres sont plus capables de braver l’intempérie 
des saisons, même dans les situations les plus 
exposées , que le frêne , l’orme et le sorbier 
des oiseaux. Le jeune plant du chêne est plus 
délicat qu'aucun autre. L’orme et le frêne me- 
ritent une attention particulière , comme étant 
d’un emploi journalier et nécessaire en agri- 
culture , et de préférence au chêne lui-même. 

On peut donc espérer de planter avec succès, 
sur les points élevés ct les parties montagnou- 
ses d’un pays , les pins de diverses espèces, 
le sorbier des oiseaux , le hêtre , le méléèze , le 
frêne , le bouleau, le sycomore, et enfin le 
chène , quand le terrein a la substance et la 
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profondeur qu'ilexige. Le sapin d’Ecosse réussit 
le mieux dans un sol sablonneux. La Collection 
agronome de Bath cite une plantation de sa- 
pins croissant sur un sol si complétement sa- 
blonneux, qu'il n’auroit pu nourrir une bre- 
bis par acre, et pourtant nourrissoit par acre 
trois mille pieds de sapins plantés depuis vingt 
ans. « Les substances animales et végétales, dit 
sir Humphrey-Davy , quand elles sont extrême- 
ment divisées , non-seulement déterminent l’a- 
grégauon et la cohésion des molécules de la 
terre , mais encore tendent à rendre sa couche 
végétale moelleuse et perméable. Ces mêmes 
substances cependant, pas plus qu'aucune autre 
des parties constituantes du sol , ne doivent être 
“en trop grande proportion : un terrein consis- 
tant entièrement en substances extrêmement di- 
visées , seroit tout-à-fait improductif. 

» L’alumine ou le silice pur, le carbonate . 
de chaux , ou le carbonate de magnésie pur, ; 
neutraliseroient toute espèce de végétation : 
nulle terre n’est productive quand elle contient 
dix-neuf, sur vingt parties , des substances ci- 
dessus désignées. Une très-foible proportion 
suffit cependant à la production de l'orge etdes 
turneps. J’ai vu une assez belle récolte de tur- 
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neps sur un terrein contenant onze parties sur 
douze de pur sable. » À 

On a vu que, dans les expositions glaciales 
et battues des vents , les sapins d’Ecosse et les 
mélèzes , surtout ces derniers, donnent plus 
de profit qu'aucune autre espèce d’arbres : té- 
moins les immenses et florissantes plantations 
des ducs d’Athol, d’Argyle et de Gordon ; les 
lords Bredalbine , Fife et Mansfield , dont j'ai 
cité les autres plantations. Nul autre arbre ne 
croit aussi vite, et ne supporte aussi bien d’être 
planté en masse serrée. Quatre sapins croissent 
sur le même espace de terrein que demandent 
un chêne et un hêtre. — Il n’en est pas moins 
vrai qu’en Écosse on préfèregénéralement,quand 
le terrein et la position le permettent, le mé- 
lèze comme haute futaie, et le frêne avec le 
chéne comme taillis. 

Une autre espèce de plantation a été, en Ecosse 
et en Angleterre , l’objet d’une discussion long- 
temps et vivement débattue. Des agriculteurs 
anglais ont, les premiers, donné l’exemple 
d’une plantation d’acbres de haute futaie dans 
les clôtures qui euferment les terres laboura- 
bles, et surtout les pâtures. On a prétendu, d’un 
côté, que ces grands arbres nuisoient aux haies 
de clôture et aux récoltes , par l’égouttement de 
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leur feuillage et la ramification de leurs ra- 
cines. D’autres ont soutenu que ces inconvé- 
niens étoient plus que compensés par labri 
et l’ornement que procuroient les plantations, 
et par l'immense approvisionnement d’excellent 
bois de charrennage et de chauffage qu’on pou- 
voit obtenir par ce moyen , àvec une très-mo- 


dique dépense. 
On plante ces arbres à deux pieds de distance 


de la haie : sur les terres fortes et fertiles, 
l’orme est préféré , à cause de la direction droite 
‘de sa tige, et parce que la terre a moins à souf- 
frir de ses branches inférieures (1) ; viennent 
ensuite le chêne, qui tire sa principale sub- 
sistance du fond de la terre , où sa racine pi- 
votante plonge à une grande profondeur ; puis 
le hêtre, dans les expôsitions froides et rigou- 
reuses ; et enfin le sycomore , sur les côtes ma- 
ritimes. On a toujours soin , quand ces arbres 
sont plantés dans les haies bordant les pâtures, 
de les garnir, pour empêcher qu'ils ne soient 
endommagés par les bestiaux et les bêtes à laine, 


(1) L'orme a l'inconvénient de tracer à de grandes dis- 
tances , de produire, par ses racines ramifiées, des rejets 


qui peuvent nuire aux terres ct aux prairies qu'il avoisine. 
( Note du Rédacteur. ) 
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Ce mode de plantation a le double avantage 
d'adoucir la température du pays, en même 
temps qu'il l’embellit. La plus grande partie 
de l'Angleterre lui doit cette immense déco- 
ration de verdure, qui couronne ses champs ; 
cette beauté rurale si fraîche et si riante, 
symptôme d’une inépuisable fertilité, qui ré- 
jouit l'œil et épanouit le cœur. 


Le chevalier Masccer. 


( La suite a un prochain numéro. ) 


EEE EEE 


Nous allons, à la suite de ce travail du che- 
valier Masclet, présenter dans l’ordre naturel 
des boisemens les prix qu’on a obtenus sur 
vingt-quatre résultats différens , et qui fourni- 
ront des bases modérées, à permettre une ap- 
plication de calculs digne d’une confiance ré- 
fléchie. 

L'époque de la coupe réglée diffère pour les 
bois naturels et leurs taillis, et varie depuis dix 
jusqu’à trente et même quarante ans, suivant 
la nature du sol , la croissance du bois, l'emploi 
auquel on le destine. Le bénéfice varie en con- 
séquence : cependant le terme ordinaire est de- 
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puis quinze à vingt-cinq ans, dont la moyenne 
est de vingt ans. 


Bois de haute futaie. 


PAR AN. EN 20 AKns. 


10, Un arpent de terrein médiocre 

planté en mélèzes, produit 106 livres ster- 

ling en vingt-quatre ans, par année 

moyenne, Ci. . . +... . . . . . * . . A 104. | 2,080. 
Les frais de plantation d’un millier de 

mélèzes , remplissant deux arpens , COÙ- 

tent 37 francs . l’arpent 19 francs. 
20. L'évèque de Landaff- Watson a éta- 

bli sa balance en dépense et gain , pour 

un espace de soixante ans , de la planta- 

tion de trois cent soixante-dix-neuf ar- 

pens en mélèzes et autres arbres , et a 

déterminé , au bout de la période , l’une 

de 344.950 francs , et le produit , au plus 

bas, à 3,750,000 francs. Différence, 

3.405.050 francs , et produit par arpent 

8,984 francs , et par an 147 francs, ci. . 147. | 2,940. 
30. Un bois planté en chènes établit 

la valeur annuelle par arpent au mini- 

mum , simplement comme bois. . . .. 60. | 1.200. 
4», D'après M. Nicol, un arpent planté 

en sycomores , a donné un produit de 

DD AM RE UE ce eco die ele MAO LES 
5o. Les plantations en pins d'Ecosse, 
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produisent dans le comté de Lanark 
annuellement , par arpent 25 francs. 

6°. Diverses plantations de pins vendus 
dans le comté de Galloway ont donné un 
produit annuel par arpent , 216 francs. . 

Il résulte de ces faits que le produit 
moyen et annuel d'un arpent de Haute 
Mio ltab des. +: .:: sut 00 . 


Bois en taëllis. 


1°. Le prix moyen d'un arpent de bon 
bois naturel est de la valeur annuelle de 
D, à 350 shillings. . . . . 3 
: Sur les bords de la Clyde , Ù 1 se 
SES de 25 à 4o livres sterling par a- 
pent , dont la moyenne fait 40 francs. . 
3°, De 40 à 5o livres sterling dans les 
montagnes d'Ecosse, dont la moyenne 
MR Le Aa 9909 00 34 
4°. Dans l'Ouest de FAngleterre , un 
acre de bois taillis de trente ans rap- 
porte jusqu’à 80 livres sterling , dont la 
moyenne fait . . . , . . QUES TORRES 
5°. Les bois de hêtre ” Slide 
shire , dont la maturité exige soixante- 
dix ans, se vendent 90 liv. sterl.: moyenne. 
6°. Les taillis du comté d Essex rap- 
portent , année commune , 5 livres ster- 


}: 


inf par acre.,. 4,41 a st à a sode ee 


PAR AN EN 20 ANS. 
fr. fr. 
’ 
4 25. | _5oo. 
- < 
216. | 4,320. 
150. | 3,000. 


36. 720. 
40. 812. 
56. | 1,125. 
100. | 2,000. 
à 640. 
125. | 2,500. 
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PAR AN. EN 20 ANS. 


7°. Ceux du comté d’Hereford , de 12 

à 22 livres sterling à l’âge de treize ans : 
A 
. Ceux de West-Morland, 15 és 
LS à seize ans : moyenne. . « . « 


Produit moyen pour les bois en taillis. 
Bois blancs. 


9°. Dans le comté de Glocester et de 

Withs, un terrein spongieux, froid et 

marécageux, incultivable, ayant été cou- 

vert de saules , frênes et aunes , rapporte 

8 livres sterling par acre chaque année : 

moyenne . . . {ins . #<l-)- ... | 200. | 4:000. 
10°. Un acre de terre planté en saules 

blancs, coupés à Fâge de dix ans , a pro- 

duit 300 livres sterling: moyenne. . . .| 7950. 13,000. 
11°. Un habile agriculteur de Kent fait 

94 livres sterling par acre au bout de €ix 

ans : MOYENNE. . «+ » «+ + + + + +» « 235. | 4700. 
2°. Ce même agriculteur, M. Day, 

cite un résultat: cent acres de terres 

vaines et vagues , plantées en frêne , ont 

rapporté. au bout de vingt-quatre ans, 

un bénéfice de 6,824 livres sterling : 

mine. 2 . dasdie/ hu 211034141008 75. | 1,420. 
13. Un propriétaire d'Edimbourg , 

ayant planté douze acres d'un mauvais 

fonds de terre glaise, en osiers , a obtenu, à 
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depuis 12 à 14 livres sterling de location 
annuelle par acre.. . .... ..... 5. | 6,500. 

14°. Une semblable plantation exposee 
au Midi, sur un fonds de glaise humide et 
froide , a rapporté par an. . . . . . . . . [13,500. 


Produit moyen d'un arpent planté en 
bois blancs , 6,840 par vingt ans. : . . 


Accroissement que la France peut recevoir 
dans sa richesse territoriale, dans l’espace de 
trente ans, par un simple boisement ordinaire, 
des vingt millions d’arpens de terres vagnes qui 
existent éparses sur toute sa surface, par la plan- 
tation des chemins champêtres , celle des cours 
d’eau et leur repopulation en poissons. 


CHAPITRE PREMIER, 


On vient de voir que, dans un pays beaucoup 
moins favorisé par la nature que ne l’est la 
France il résulte, d’après des produits recueillis 
avec une scrupuleuse exactitude , que les bois 
en taillisoffrent annuellement un produit moyen 
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de 55 francs par arpent, et les bois de haute 
futaie un produit de 150 francs par arpent. 

En prenant la moyenne de ces deux valeurs, 
elle sera de 102 francs annuellement par ar- 
pent, que la situation physique plus favorable 
de la France doit incontestablement atteindre, 
tout en ne comptant que sur des boisemens ma- 
tériels ordinaires, tels que la routine les in- 
dique , et bien loin des procédés que la Société 
de fructification générale se propose de suivre, 
et qui doivent au contraire doubler ce produit. 

Cependant, pour éviter toute critique d’exagé- 
ration , réduisons encore ce produit moyen an- 
nuel de 102 francs par arpent, quoique positif, 
à moins de sa moitié, c’est-à-dire à 50 francs 
seulement, malgré la conviction fondée que 
nous avons que ce revenu peut être quadruplé ; 
il, résultera qu’un arpent de bois bien semé 
peut obtenir, au bout de trente ans, une valeur 
moyenne de 1,500 francs. ji 

Si à présent on applique ce prix aux wngt 
millions environ d’arpens susceptibles de rece- 
voir cette valeur, il résultera que la valeur ter- 
ritoriale de la France seroit augmentée, au 
minimum , de celle de 30 milliards par ces bor- 


semens. 
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CHAPITRE IL. 


Plantation des cours d’eau et des lisières des 


prés. 


Nous avons déjà démontré que nos cent vingt 
mille lieues de. cours d’eau, ou deux cent qua- 
rante mille lieues de rives, et nos deux cents 
mille lieues de lisières des prés, plantées en bois 
blancs .de toute espèce, pouvoient équivaloir à 
une masse de quatre millions d’arpens, en of- 
frant l’avantage d’autant de prairies aériennes, 
et un encadrement qui doit augmenter la salu- 
brité de Pair , et favoriser surtout la végétation 
de tout ce qui se trouvera sous leur influence. 

Dans la section relative à la plantation des 
bois blancs, on a vu que le revenu annuel et 
moyen, pris sur six exemples bien constatés, 
s'élève à 342 francs par arpent, quoique le pro- 
duit de cette espèce d'arbres précoces, dont les 
coupes peuvent se faire, avec le mêmeavantage, 
de dix en dix ans, que celles des bois forestiers 
en trente ans; réduisons encore ce résultat à 
moitié, c’est-à-dire à 171 francs, les quatre 
millions d’arpens en bois blancs ofiriroient 
encore un produit annuel de 684 millions, et 
de 6 milliards 840 millions par dix ans, et un 
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produit territorial, en trente ans, de 20 milliards 
520 mullions. 


CHAPITRE I. 


Repopulation en poissons de nos cent vingt 
mille lieues de cours d’eau. 


Il est certainement dans l’esprit de tout le 
monde que cent vingt mille lieues de fleuves, 
de rivières et de ruisseaux qui arrosent en tout 
sens le fortuné royaume de France, doivent 
présenter une importance immense dans la 
masse des poissons qu'ils devroient nourrir; 
car un aliment aussi sain qu'agréable, mului- 
plié avec abondance, comme il peut l'être, 
pourroit devenir une riche ressource alimen- 
taire pour la nation. 

L'homme a été, depuis plusieurs générations, 
insensiblement entrainé à voir tomber sous 
les coups redoublés de la coignée la plus belle 
parure de la terre, pour faire place, hélas: à 
quoi? aux ruines et à la stérilité; habituée 
à ne plus voir, au lieu de l’ancien et grand 
spectacle de la nature, qu’un tableau flétri, 
inanimé , et vide , en partie , de-toutes ces sources 
vilaies qui manifestoient partout une céleste 
prévoyance, la génération actuelle, devenue 
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indifférente, ne se doute pas même que, dans 
les anciens temps, les beaux fleuves de la 
France nourrissoient des brochets de huit, de 
douze et de seize pieds, des carpes de quatre, 
de six et de neuf pieds de longueur , recevoient 
des esturgeons de cinq jusqu’à huit cents livres, 
et que toutes nos eaux fourmilloient de poissons 
en poids et grosseur que nous ne voyons plus. 

Nous pensons donc que s'occuper de la ré- 
génération de cette riche branche de produc- 
uüon, ce sera entrer dans les nobles vues du 
gouvernement, et bien mériter de la patrie. 

Nous avons souvent parlé de l’admirable fé- 
condité dont sont doués tous les poissons ali- 
mentaires : ilne s’agitici quede vouloir apprécier 
la merveilleuse prodigalité de la nature, pour 
recréer dans nos eaux, où règnent aujourd’hui, 
comme sur la terre, l'oubli, le vide et l’aban- 
don de la vie, des richesses à étonner l’ima- 
gination. 


Produit que peuvent offrir en poissons les 
fleuves, les rivières et les ruisseaux de la 
France. 


Il faut supposer ici qu’en bonne économie 
il est nécessaire d'aménager les cours d’eau, 


e- 
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comme on le fait pour les étangs; car ce n’est 
qu'en protégeant la vie et la propagation des 
poissons, que l’on peut les multiplier. On peut, 
en supputant très-modérément , conclure que 
chaque lieue de longueur de ruisseau peut of- 
frir trois cents livres de poissons ; ce n’est qu’un 
poisson de la valeur d’une livre sur soixante 
pieds de longueur de ruisseau , tandis que plus 
de vingt du même poids pourroient vivre dans 
cet espace, outre l’écrevisse qui habite l’inté- 
rieur des bords. 

Nos cent mille lieues de ruisseaux pourroient 
donc offrir, en poissons , une quantité moyenne 
RO Te M D 

En n’admettant que quatre 
mille livres de poissons par 
lieue de longueur de fleuve 
et de rivière, ce qui ne feroit 
qu’un poisson d’une livre et 
demie sur six pieds de lon- 
gueur , pris sur toute la lar- 
geur du cours d’eau, dont les 
bords fourniroientdéjàseuls, 
en anguilles eten écrevisses, 
au moins dix fois cette quan- 
tité. 


30,000,000 liv. 
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Cicontre. . . . . «+  30,000,000 liv. 


Nos wingt mille lieues de 
fleuves et de rivières peu- 
vent donc, à raison de quatre 
mille livres de poissons par 
lieue , offrir. + . . . . . . 80,000,006 


Cent dix' millions de livres 
de poissons que les cours 
d’eau de la France pour- 


roient offrir annuellement, . 110,000,000 liv. 


En portant le prix moyen de tous les poissons, 
comme truites, anguilles, écrevisses, brochets, 
esturgeons, saumons, etc., etc., à 4 sous seu- 
lement la livre, les cent dix millions de livres 
produiroient 26 millions de francs par an, et 
une nourriture gratuite, dont la nature fait 
seule les frais, qui équivaudroit pour le poids (1) 


À deux cent vingt mille bœufs de cinq cents 
livres ; 


À mille huit cent trente-trois mille veaux du 
poids de soixante livres ; 


(1) Les pèches des eaux douces, régies pour le compte 


de l'Etat , ne rapportent que 400 mille francs. 


“ 
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À onze cents mille porcs du poids de cent 
livres ; 

À deux millions sept cent cinquante mille 
moutons du poids de quarante livres. 

Ces 26 millions de revenu, multipliés au 
denier vingt, présenteroient pour jamais une 
valeur foncière de 520 millions pour l'Etat ; 
et, quoique nous ayons la conviction qu’elle 
peut arriver à un fonds de cinq milliards deux 
cents millions, nous ne poricrons, pour rester 
sur une ligne de juste modération, que la pre- 
mière somme de 520 millions. 

Un produit d’une aussi hante importance, qui 
semble mériter une grande attention , est ce- 
pendant, comme on vient de le dire, encore 
fort au-dessous de la réalité qu’on peut attein- 
dre : car quiconque a observé la quantité de 
poissons que contiennent les étangs et les viviers 
dans des espaces circonscrits, conclura que, 
moyennant un sage et actif aménagement de 
nos cours d’eau , le produit que nous présentons 
ici pourra être facilement décuplé,; et avec 
d'autant plus de raison, que nos ruisseaux et 
nos rivières recoivent et contiennent beaucoup 
plus de substances alimentaires pour les pois- 
sons, que les étangs et les viviers. 

S1 nous ajoutons encore à nos poissons indi- 
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gènes au moins trente autres espèces dont la 
bonté de la chair et l’extrême fécondité sont 
reconnues, nous augmenterons alors la richesse 
de nos eaux et le produit de nos pêches fluviales 
à un degré inconnu jusqu’à présent. 

= Mais qu’on ne perde point de vue que le 
poisson veut être ombragé; il ne se propageroit 
pas plus dans des eaux découvertes, que les 
oiseaux que l’on voudroit vainement muluplier 
dans un pays privé d'arbres et‘de buissons, où 
ils ne sauroient ni où faire leur nid, ni où se 
percher à l'abri de tout ce qui leur fait la 
guerre. 

La vie mystérieuse des poissons qui re- 
doutent les regards extérieurs , avoit été favo- 
risée, par la nature, d’épais ombrages qui, en 
voilant les timides amours, entretenoient aussi 
la fraicheur nécessaire des eaux, faisoient croître 
les cressons et les nombreuses plantes fluvia- 
üles qui les attirent, les flattent et leur sont 
indispensables. 

La diversité des arbres nautiques concourt 
également à la sécurité et aux goûts des paisibles 
habitans des eaux. Le vieux pêcheur saït fort 
bien que , s’il veut encore trouver dans le désert 
de nos eaux quelques restes isolés de ces nom-. 


breuses tribus qui les vivifioient jadis , leur 
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dernier refuge se trouve sous la souche et les ra- 
cines flottantes d’un vieux saule ou d’un aune, 
d'un marsault ou d’un peuplier : car chaque 
espèce de poisson aflectionne telle plante ,- tel 
arbre aquatique plutôt que d’autres : c’est donc 
en imitant ces douces harmonies de la nature, 
parce que là se trouvent les indéfinissables lois 
vitales des espèces, qu'on parviendra à semer 
avec succès les grands trésors que nos eaux 
peuvent encore nous offrir. 

Nous dirons ici avec courage, et dans l’inté- 
rêt de la société entière, que le fonds de la pro- 
priété des cours d’eau ne peut être ni aliéné, 
ni acheté , parce que c’est le domaine commun 
de toute la nation; domaine qui est spéciale- 
ment placé sous la tutelle de l'Etat , parce que 
lui seul peut régir , avec les lumières et la pré- 
voyance nécessaires, les intérêts communs à 
tous les membres du corps social. 

La construction d’une route, d’un canal, 
d’un port ou d’une forteresse, le pereement 
ou l'alignement d’une ruc, font taire l'intérêt 
parüeulier, an nom de l'intérêt général ; une 
loi de la même nature régit dans cet esprit 
jusqu’à la culture et la fabrication des tabacs. 

Et cependant, depuis que l’on a proclamé la 
chasse et la pêche libres, en faveur de la plus 
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mince propriété, avec le droit d’user souverai- 
nement de tout ce qui lui est dévolu, les hôtes 
des bois, les bois eux-mêmes, les oiseaux, le 
gibier de plaine et les poissons de nos beaux 
cours d’eau ont été détruits et sacrifiés comme 
par une effroyable tempête! Cette liberté dé- 
sastreuse a marqué, depuis trente-quatre ans, 
avec tout le caractère d’un véritable fléau social, 
qui attaque et dessèche les plus riches sources 
nourricières de la nation. 

Des maux de cette nature ne peuvent et ne 
doivent plus être tolérés; l’ordre général doit 
enfin remplacer le désordre particulier : c’est 
au bien public à poser des limites à une liberté 
sage et utile, qui ne doit jamais avoir le pouvoir 
de détruire ou d'empêcher le bien de tous, ni 
de faire ce qui peut nuire à autrui. 

On voit qu’il s’agit ici d'accroître la fortune 
publique, d’une part, par la plantation de nos 

_cours d’eau d’un produit annuel de684 millions, 
et de l’autre, celui de nos pêches de 26 millions, 
faisant ensemble sept cent dix millions de reve- 
nus à créer dans nos eaux et le long de leurs 
bords. 

Un pareil produit surpasse tellement les avan- 
tages des constructions publiques, dont les justes 
droïts ne peuvent cependant se contester; son 
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importance est si inhérente aux bésoins ét au 
bonheur général de la nation, que la volonté 


isolée de ceux dont les propriétés s'étendent 


jusqu'aux bords des rives ( que cette grande opé- 
ration tend d’ailleurs à favoriser spécialemenit), 
doit, de toute nécessité, s’incliner devant ce 
tableau de la félicité commune, 


CHAPITRE IV. 


Plantation générale, en arbres fruitiers, de nos 
voies pastorales ou chemins champétres. 


S'il ne s’agissoit ici que d’embellir et de ra- 
nimer l'aspect vague et le triste silence des 
champs, ce seroit déjà donner un décor magni- 
fique aux campagnes, comme à soutenir et à 
favoriser leur température; par la plantation de 
cette chaîne immense des chemins champêtres, 
qui, dans un développement d'environ cent 
vingt mille lieues, lient ensemble les plaines, 
les coteaux, lesmontagneset les quarante mille 
communes de la France; ce grand, ce beau 
spectacle seroit déjà digne de signaler le pre- 
mier royaume de l’Europe. 

Mais notre but, encore plus élevé, tend aussi 


à atteindre les. deux plus grands besoins de la 


société : ceux d’augmen ter les ressources du bois 
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qui manque partout, et dérépandre en même 
temps une abondance générale et inaltérable 
en fruits à comestibles de toutes lés espèces, de 
facon à adoucir, à éteindre partout les amères 
privations de la misère, et à signaler dans tous 
les cantons du royaume les prévoyances d’un 
gouvernement bon et paternel. 

Voyons maintenant de quelle valeur seroit pour 
le sol de la France cette plantation si éminem- 
ment fructueuse, 

Les cent vingt millelieues de chemins cham- 
pêtres, “formant, par leur double rang, deux 
cent quarante mille beues de développement, 
donnent, muültipliées par deux mille toises ,- 

atre cent quatre-vingts millions de toises, par 
M iene cent vingt millions d'arbres à fruits, 
en les espaçant à quatre toises de distance. 

Comme cette plantation nese féra que par des 
arbres tirés des pépinières formées à ce sujet, la 
valeur moyenne de chacun peut raisonnable- 
ment être estimée, pour son produit annuel, tant 
par son bois que par la récolte de ses fruits, à 
1 fr. (1) : mais réduisons encore cett eestimation 


(1) J'ai vu vendre jusqu’à 20 francs simplement la ré- 
colte en fruits par arbre, des noyers plantés le long des routes 
du Bas-Rhin 


be 
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à moitié, C'est-à-dire à un demi-franc , qui n’est 
que la simple valeur que chaque arbre aura déjà 
au premier moment de sa plantation , il résul- 
tera encore, de ce prix modéré avec excès, um 
revenu annuel pour toute la France de soixante 
millions , et un fonds intrinsèque, multiplié au 
denier vingt, de douze cents millions. 

Dans cette plantation des chemins champêtres, . 
se présente une image toute fortunée, Une cein- 
ture continue de plus de treize cents mille arbres 
fruitiers par département , ouvrant avec le doux 
printemps une floraison somptueuse, embau- 
mant l’air de ses parfums, et présentant avec les 
lunes successives les riches trésors de tant de 
fruits divers, pour nourrir, délecter et réjouir 
une population , affranchie pour jamais des k 
impérieux besoins ; enfin , là se trouveront réu- 
nies les grâces et la munificence de la nature, 
parce que là se trouveront des ressources inta- 
rissables qui embrasseront , qui rempliront tous 
les besoins des ménages. 
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EN 


Récapitulation des richesses territoriales qui 
peuvent encore étre réalisées en France par 
les moyens qu'on vient d'exposer. 


Cap. 1%. Boisement des vingt millions d'ar- 
pens incultes, ci. . 30,000,000,000. 


___— I], Plantation des cours 
d’eau et des lisières : 
des prés, ci . . . . 20,520,000,000. 


—-— JIL. Repopulation en pois- 
sons de nos cours 
d’eau , ci. . . . «  520,000,000. 
—-— JV, Plantations des che- 
mins champêtres, ci. 1,200,000000. 


Total, cnquante-deux mil- 
liards deux cent quarante 
millions , ci. «+ , . . . F. 52,240,000,000. 
Qu'on daigne faire surtout attention ici que 
les calculs sont faits avec une telle modération , 
qu'on peut, avec la raison la mieux fondée, 
les considérer comme au-dessous de moitie de 
la réalité que cette grande opération est destinée 
à atteindre (1). VEUT 
SR ibn to eh Auble à ogg ts NM AI ENS DORE E 


(1) Des données moins positives que celles que nous avons 
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En faisahtpour un moment abstraction de 
_l'heureuse abondance dont la France sera pour- 
vue en bois choisis sur toutes les zones de Ja 
terre , en ‘poissons, em fruits variés ; en faisant 
abstraction encore du grand et pénétrant spec- 
tacle qu’elle présentera par ces beaux décors, 


muluipliés, répétés sur toutes ses faces, 1 nous ap- | 


précierons simplement ici le revenu dont l’ État 
pourra , dans trente ans, se trouver enrichi. 
En ne partant que du capital de cénquante- 
deux milliards deux cent quarante mullions ; 
dont la richesse de notre sol peut êtwe augmen- 
tée , et en ne prenant l'impôt qu’au denier qua- 
rante , au lieu du denier cizq qu’on perçoit au- 
jourd’hui par l'impôt foncier, il résulteroit en- 


obtenues depuis, n’avoient , dans la livraison précédente , 
élevé qu'a douze milliards l'augmentation de la fortune 
territoriale qui doit être l’heureux résultat de cette vaste 
fructification. 
En pesant la modération des calculs qu’on expose ici, les 
hommes réfléchis n'éprouveront peut-être que l'étonnement 
de voir présenter, pour la première fois, cette masse de 
richesses que le sol français est encore susceptible d'offrir 
à ses fortunés babitans. | : 
L'Angleterre, qui ne forme que le tiers de la surface de 
la France, pote déjà la simple valeur des propriétés fon- 
cières (el qui peut encore être décuplée) : à deux milliAEse 


de livres sterling.” , > 


_ 


” 
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core une augmentationde reyen de treize cent 
six millions pour l'Etat, qui permettroit ('al- 
léger toutes les impositions existantes, etd’entre- 
prendre les choses les plus grandes dans l'intérêt 
et la gloire de la nation! » LOS gi 
Objet de plus d’un quart de sièble de recher- 
ches, detravaux et de méditations , j'ai eu le 
bonheur de former une société qui, remplie de 
dispositions nobles et patriotiques, fait un fonds 
de cent millions pour exécuter et réaliser, dans 
l’espace de dix ans , ce grand plan de bonheur 
public , en ne demandant au Gouvernement 
qui veut si sincèrement le bien, que sa sanc- 
tion pour l’effectuer : c’est dire que la France va 
prendre un aspect de richesse réelle, de gran- 
deur et de puissance solide , qu'on n’a pas en- 
core eu à contempler sur la terre. 119 


Puissance et Population de l’Empire 
Britannique. 


4 


CEsr parce que l’orgueil national est un sen- 
timent puissant , noble et toujours louable , que 
nous donnons ici la nouce sur la puissance et 
la population de l’Empire britannique, pro- 
duite par un des meilleurs journaux anglais ; 


mais aussi nous perméttrons-nous de dire, à notre 


LE 
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tour, que l'Empire d’une population compacté, 
unie, ingénieuse, aimante, de trente millions 
de Francais, régie par des lois uniformes et un 
sceptre paterne], vaut bien pour le moins un 
Empire colossal , artificiel , fondé sur les vagues 
mobiles de l'Océan , et s'étendant sur une po- 
pulation étrangère de quatre-vingts millions 
d’âmes , éparse à de grandes distances, et sans 
cesse impatiente d’un joug qui, surtout dans 
l'Inde, n’est point et ne sera jamais en harmo- 
nie avec les mœurs et la religion antiques de ses 
habitans. | 


La population de l’Empire britannique , dit 
le Courrier anglais , esi de quatre-vingt-quinze 
millions deux cent vingt mille âmes ; celle de 
la Russie de cinquante millions; celles de 
la France et de l’Autriche, chacune de trente 
millions; l’Empire romain, dans toute sa gloire, 
contenoit cent vingt millions d’habitans, dont 
la moitié étoit esclave. Quand nous comparons 
sa situation avec celle de l’Angleterre, et ses 
richesses, ses ressources, son industrie ; ses arts, 
ses sciences, son commerce et son agriculture , 
avec les nôtres, l'Angleterre, dans la balance 
des nations etdes Empires, est grande et remar- 
quable. Le service de la marine marchande 


La 
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emploie environ deux millions six cent qua- 
rante mille tonneaux pour la Grande-Bretagne. 
Les exportations s'élèvent à 51 millions ster- 
ling, y compris 11 millions de marchandises 
coloniales où étrangères (1); les importations 
sont de 56 millions sterling. La marine, pen- 
dant la dernière guerre, comptoit mille bâti- 
mens armés. Les marins du service marchand 
sont maintenant au nombre de cent soixante- 
quatorze mille. Le revenu de l’État monte à 
57 millions sterling (1,425,0a0,000 de francs). 
La capitalede l’Empire contient un million deux 
cents mille habitans, comme Rome au moment 
de sa plus grande force. La valeur des propriétés 
foncières de la Grande-Bretagne étoit estimée 
par M. Pitt, en 1797, à 1 milliard 600 mil- 
lions sterling : on peut les estimer maintenant 
à 2 milliards sterling (2). Les manufactures de 
coton du pays sont immenses, et exportént pour 
20 millions sterling par an, à peu près la moitié 
de ce qu’elles produisent. Enfin, tout considéré, 
l’Empire anglais, par son pouvoir et sa force, 
_peut être regardé comme le plus grand qui ait 


(1) Douze cent soixante-quinze millions de francs. 

(2) IL est à remarquer ici , comme nous l'avons dit , qu'il 
ne s agit que des propriétés foncières , et qu'il reste encore 
‘rente millions d'acres à fructifier. 
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jamaus existé sur la terre, comme 1] es surpasse 
tous en connoissances , en caractère moral et en 
mérite. Le soleil ne se couche jamais dans ses 
États ; etavant que $es rayons du soir abandon- 
nent les clochers de Québec, ses premiers rayons 
du matin ont depuis trois heures éclairé Port- 
Jackson, et pendant qu’il se couche sur le Lac 
supérieur , il se lève sur les bords dû Gange. 


État des Pauvres en Angleterre. 


D’APrÈs un état officiel présenté à la Chambre 
des communes , il paroït que sur une population 
de treize cent cinquante-huit individus que con- 
tient la paroisse de Northiam, six cent trente- 
six reçoivent les secours charitables ; dans celle 
de Sachurst, sur deux mille cent vingt-une per- 
sonnes, le nombre des pauvres est de mille 
soixante-deux ; dans celle de Buswersh, sur 
dix-huit cent trente-sept , il y en a mille trente- 
six , et dans celle de Mayfield , sur deux mille 
six cent qnatre-vingt-dix-buit, treize cent qua- 
tre-vingt-onze : ainsi, le nombre des pauvres 
est de plus du double de la population totale de 
ces quatre paroisses (1). 


(1) Ce contraste de grandeur et d'humilité , d’opulence et 


# 
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Er 
Sur les Forêts du département de | Aude. 


Le département de l’Aude , dans lequel il y 
a plus de trois cents mille hectares de terreins 
incultes à fructifier , n'ayant point encore en- 
voyé la réponse aux questions posées par le mi- 
nistère , NOUS y suppléerons, en puisant les faits 
relatifs à ce pays dans l’intéressante histoire 
surles États-Géncraux du Languedoc, publiée 
en 1818 par M. le baron Trouvé, qui a été 
pendant près de quatorze ans préfet du dé- 
partement de l'Aude (1). 

Le dépariement de l'Aude a une surface de 
cinquante - un mille deux cent quarante -sept 
hectares plantés en bois. 

Leur essence se compose de chêne ; hêtre, 
. frêne , pin et sapin. Les arbustes qui y croissent 
sont l’arbousier, le houx, l’aubépine , Vhé- 
mérus, le noisetier , etc. 

Ce département contenoit sans doute autrefois 
une bien plus grande quantité de bois, puis- 


de pauvreté , caractérise une puissance qui cherche ses ri- 
chesses hors de son sol. | 

(1) Deux vol. in-4°. , chez Firmin Didot et C. J. Trouvé, 
imprimeur-libraire. 
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qu’une parue des montagnes en étoit couverte. 
Les defrichemens en ont considérablement di- 
minué le nombre. 

Mais le bois est très-cher dans ce pays : d’un 
côté , la dévastation des forêts, et le nombre 
d’usines qu’elles alimentent ; de l’autre , la dif- 
ficulté des transports dans certaines contrées , 
entretiennent un prix élevé sur cet article de 
consommation . 

L'administration forestière cherche à répa- 
rer lés maux qu'ont entrainés de longs désor- 
dres ; cependant elle n’a pu faire encore que 
quelques semis dans un très-petit nombre de 
forêts. Le défaut de fonds ou d’autorisation ne 
permet pas d'opérer avec promptitude le bien 
que la situation de ce département fait parti- 
culièrement desirer. . 

Quant aux bois des particuliers, ils sont assez 
bién tenus, surtout depuis qu'il existe des 
gardes-chämpêtres qui veillent à leur conserva- 
tion. Des dégradations multipliées avoient été 
la cause de plusieurs défrichemens de ces bois: 
aujourd’hui la fureur des défrichemens s'est 
arrêtée en grande partie ; les semis et les plan- 


iations sont encore assez rares. Il existe beau-’ 


coup de terreins qui pourroient être replantés; 
mais, comme le produit des bois esttrès-lent , 


—— 
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les habitans de ce pays, avides , en général, 
de jouissances promptes , ou ne plantent point, 
ou coupent le bois très-jeune. Quelques primes 
d'encouragement pour ceux qui planteroient 
les terres zncultes, et notimment le sommet 
des montagnes, contribueroient à répandre un 
goût si utileà l’agriculture , et qui, depuis une 
douzaine d’années , commence à faire des pro- 
grès sensibles. On pourroit encore engager par 
des primes les propriétaires à réserver des bali- 
veaux sans les émonder : le nombre des chênes 
propres à la construction est si petit, quoique 
d’une très-bonne qualité, qu’on pourroit pres- 
que dire qu’il n’en existe point dans le dé- 
partement., 


Gibier. 


Cette ressource de la vie animale est extré- 
mement diminuée ; plusieurs causés y ont con- 
couru : la multiplicité des chasseurs , le dé- 
pouillement des montagnes , la nudité absolue 
des collines , ouvrage des défricheurs, des chau- 
fourniers et des faiseurs de tan, ont privé le 
gibier des retraites à l'abri desquelles les re- 
productions étoient en sûreté, principalement 
lorsqu'on veilloit à la stricte exécution d’un 
réglement qui assujétissoit les chiens des ber- 
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gers à porter, suspendu au cou, un bâton de 
trois pieds de long : cette précaution les ém- 
pêchoit de fouiller dans les buissons ; “de dé- 
truire les couvées et le jeune gibier. Ce. ré- 
glement étant tombé en désuétude, les ani- 
maux n'ont plus de ressource que dans Ja fuite, 
qui les sauve rarement. 


Arbres , Pépinieres. 


Le défaut général des campagnes de ce pays 
est de manquer d'arbres. 

Si l’on en excepte quelques maisons d’agré- 
ment habitées par les propriétaires , et précé- 
dées par des avenues, on peut dire que les 
champs en sont Fra dépourvus. Une er- 
reur trop généralement répandue , un préjugé 
funeste à l’agriculture , c’est de regarder l’arbre 
comme devant étre nourri au détriment du sol, 
et nuisant à la récolte par son ombrage : il étoit 
donc banni d’un terrein entièrement consacré 
à la production des grains. On revient pour- 
tant d’une opinion aussi fausse que préjudicia- 
ble : des pépinières se sont élevées en assez 
grand nombre depuis quelques années. Ge re- 
tour des propriétaires vers des idéés saines , cette 
meilleure intelligence de leurs propres intérêts, 


| 
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sont les résultats de l’exemple et des lecons de 
quelques vrais amis de l’agriculture. 

Il existe une pépinière considérable à la Bé- 
cède , dans la Montagne-Noire. Elle est compo- 
sée de châtaigniers, merisiers, chénes, pins , 
sapins , etc. 

La pépinière départementale ne datoit que 
de l’année 1806 ; c’est à peu près à la même 
époque qué l'administration du canal des deux 
mers en a fait établir une à Trèbes, qui compte 
environ cinquante mille arbres. Elle en avoit 
déjà formé à Mrepeisset , division du Somail, 
une autre qui en renferme plus de soixante 
mille. | 

Malgré les dévastations qu’une fatale habi- 
tude exerce encore contre les arbres, la cherté 
du bois a, depuis vingt ans, forcé les proprié- 
‘taires de multiplier les plantations de saules, 
de peupliers et de frênes. 

Un arbre précieux qu'il seroit à desirer de 
voir multiplier généralement, c’est le platane ; 
il vient à merveille dans les bas-fonds ou le 
long des rivières : dans un terrein qui lui est 
propre , sa végétation rivalise en cinquante ans 
celle du chêne à cent cinquante. On peut ju- 
ser de son utilité par le fait suivant : 

M, Lespinasse , ingénieur du canal à Trèébes, 
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après avoir fait l'épreuve du bois d’un platane 
coupé depuis dix ans , et l’avoir comparé à un 
chêne coupé depuis la même époque, a re- 
connu que le premier étoit plus pesant. Gette 
remarque l’a porté à proposer à l’administra- 
tion du canal l’emploi de cet arbre aux écluses, 
en remplacement des flêches de chêne qui cha- 
que jour deviennent plus rares. L’administration 
né parut pas d’abord goûter cette proposition ; 
mais enfin, soit réflexion, soit besoin , soit 
épreuve, elle a consenti à l’établissement de 
ces nouvelles flèches. L'expérience en a justifié 
Ja bonté, et il s’est en conséquence vendu , 
dans la commune de Villalier , au prix de 8ofr. 
chacun, une centaine de platanes d’environ 
quarante ans, qui formoient le rideau d’une 
prairie dépendante de la maison de campagne 
de l’ancien évêque de Carcassonne. 


“ * 


Communaux. 


Les vacans ou terres zncultes formoient à 
peu près la moitié de la surface du départe- 
ment (1), à cause des montagnes dont il est cou- 


(1) Ce qui faisoit trois cent quinze mille deux cent soixante- 
treize hectares. 
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vert, et appartenoient aux ci-devant seigneurs, 
qui accordoient aux habitans de leur commune 
la faculté d’y mener paître leurs bestiaux, 
moyennant une rente annuelle extrêmement 
modique. Ces terres iacultes, appelées dans ce 
pays garrigues , étoient plus ou moins parse- 
mées d'arbres, ou remplies d’arbustes , selon 
les localités; mais toutes fournissoient le bois 
de chauffage au-delà des besoins communs. Ce 
nom de garrigues. leur venoit d’un petit chêne, 
nommé en palois garric, Qui, notamment sur 
les montagnes voisines de Narbonne, produit le 
kermès dont on fabriquoit le vermillon. Il y 
croissoit une foule de plantes aromatiques qui 
offroient aux troupeaux une nourriture aussi 
saine qu'abondante. Les sources, entretenues par 
la végétation”, la rendoient à son tour plus ac- 
ve et plus vigoureuse. Du moment que les lois 
nouvelles eurentabandonné ces terreins aux com- 
munes,celles-cienabusèrent,au pointque bientôt 
ils ne présentèrent plus qu’un aspect hideux, 
sans 4oïs, sans terre, sans dépaissince, sans eau, 
iel eufin qu'un s'écle entier pourroit à peine 
réparer ces 1inmmenses et cruciles dévastations. 
De tout temps on s'est plaint dans ce pays. 
de la fureur des usurpations et des défriche- 
mens. Des ordonnances, des lois avoient été 


2. 5 
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‘rendues pour la réprimer. Les orages de da révo- 
lution ayant brisé ce frein impuissant contre 
l'anarchie, les wsurpations se multiplièrent, | 
les défrichemens devinrent une calamité pres- 
que générale; et une contrée , couverte autre- 
fois de pâturages et de troupeaux, se vit tout à 
coup menacée de perdre ;, avec l'aliment de ses 
fabriques, la source principale de sa richesse. 
En voulant étendre la culture des grains, on a 
livré à la destruction les collines et les mon- 
tasnes ; les ärbustes, les arbres ont été arra- 
chés ; et ces terreins, autrefois florissans et si 
utiles, situés sur des penchans, n'étant plus 
liés par le chevelu des racines, ont été entrai- 
nés dans les torrens qu’ils ont comblés et forcé 
de déborder sur les terres des vallons, et d’y 
déposer les graviers et les pierrés dont leurs lits 
étoient obstrués. | 

C’est surtout dans les Corbières que les défri- 
cheurs se montrent récalcitrans, et c’est dans 
ce pays, plus que partout ailleurs, que les défri- 
chemens sont désastreux. La terre, trop légère 
et trop graveleuse , y donne au plus deux ré- 
coltes ; bientôt épuisée par cette production , où 
emportée par un orage, elle laisse à nu le pen- 
chant des ruontagnes, qui ne sont désormais sus- 
ceptibles d'aucune espèce de végétation. De 
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proche en proche, le même abus se cômmu- 
nique , se perpétue, et finiroit par rendre à ja- 
mais déserts les lieux qui en sont le théâtre. 


me 


Maladie extraordinaire des Brockhets. 


Stockholm, le 7 septembre. 


Le médecin de la province d'Helsingoland a 
fait, le 24 août, au collége de santé, un rap- 
port d’après lequel il s’est manifesté , aux mois 
de mai etde juin, dans les paroisses d’En et de 

-Nuitanger , situées sur les baies, d’abord une 
agitation extraordinaire, et ensuite des symp- 
tômes singuliers de maladies parmi les brochets. 
Ces poissons, se réunissant en groupes serrés, 
paroissoient chercher laterre, s’élancçoient entre 
et contre les rochers, ou sur le sable , de sorte 
que ceux qu'on a pris à la main, souvent du 
poids de plusieurs /spund, avoient des contu- 
sions plus ou moins fortes à la tête. Derrière les 
nageoires du dos, il y avoitsur tous ces brochets 
une forte tumeur humectée de sang, avec des 
écailles verticales et des gercures à la peau. Des 
poissons, dans cet état, ne pouvant être une 
nourriture saine pour les hommes, le médecin 
de la province a donné connoissance de ce phé- 


5. 
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nomène au commandant, et l’a prié de faire 
publier un avis aux habitans, non -seulement 
de ne pas manger.de ces poissons, mais de les 
rassembler pour les enterrer dans des fosses 
profondes , à une certaine distance des habita- 
tions. En conséquence, il a paru le 14 août, à 
celte fin, une publication qui produira sûrement 
l'effet qu’on eu attend (1). 


= 


Us bûcheron des Ardennes a découvert dans 
letroncd’un vieilarbre abattu q uatre-vingt-neuf 
pièces de monnoiïie que l’on a reconnues pour 
être samnites, et remonter à deux cent soixante- 
seize ans avant la fondation de Rome. Or, l’âge 
de cet arbre, qui pouvoit avoir déjà à cette 
époque soixante à quatre-vingts ans, seroit de 


trois mille six cents ans. 


Voyage d'Angleterre en Russie , entrepris par 
M. Jacques Hollmann , aveugle. 


Le 16 septembre 1823, on a vu arriver à 
Jrküzk , en Sibérie, M. Jacques Hollmann, 


. (n) Li paroît qu'une nourriture dangereuse a produit cette 
maladie extraordinaire chez ces poissons , les plus voraces 
des eaux douces. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c’est 
la grande quantité de brochets trouvés dans cet état : exemple 
que les eaux désertes de la France ne peuvent plus présenter. 
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lieutenant au service d'Angleterre, privé de la 
vue depuis l’âge de douze ans. Il a achevé , sans 
guide , le long et hardi voyage qu’il a entrepris 
avec un courage remarquable. Parti d’Angle- 
terre seul, n'ayant avec lui que des recomman- 
dations pour des personnes marquantes , il a fait 
ce trajet immense sans éprouver de retard, quoi- 
qu'il eût à surmonter les obstacles que sembloit 
lui opposer la difhculté qu’il avoit de s’exprimer 
en russe et en français /"H est accompagné d’une 
ville à l’autre par une personne qui lui sert de 
truchement. Il écrit la relation de son voyage 
en anglais, d’après les récits qu’on lui fait, Il 
se sert, à cet eflet, d’une machine à écrire in- 
ventée en Angleterre, et en usage dans beaucoup: 
d'écoles polytechuiques. Ce voyageur singulier 
est âgé de trente ans; il a une physionomie ou- 
verte et agréable. Il reste encore à Irkitzk, où 
il cherche à se lier avec les habitans les plus 
notables. La rencontre qu'il a faite dans cette 
ville de plusieurs Anglais, avec lesquels il peut 
converser sur les lieux, lui a fait éprouver un 
vif plaisir. On ignore si c’est à ses dépens qu’il 
. a entrepris ce voyage. 

. Ce voyageur, ayant recu la défense de conti- 
nuer sa route, est revenu en Angleterre. 
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Un phénomène très-rare dans la Hollande 
a frappé de stupeur, le 18 août dernier, entre 
trois et quatre heures de l'après-midi, les habi- 
tans de la ville d'Harderwyk , en Gueldre : l’on 
entendit tout à coup un bruit semblable à celui 
du roulement de plusieurs chariots fortement 
chargés, venant de la direction du Nord-Est, 
et paroissant suivre celle du Sud-Ouest. Dans 
diverses maisons , des portes fermées s’ouvrirent 
subitement, et dans d’äutres, le bruit fut tel 
que les toits paroissoient s’y écrouler. Une 
vingtaine de soldats qui s’étoient couchés sur le 
gazon dans une plantation qui se trouve dans la 
ville, sentirent le terrein se mouvoir sous eux, 
et furent tellement frappés du bruit souterrain 
qu'ils entendoiïent, qu'ils se levèrent tous spon- 
tanément et s’éloignèrent de ce lieu. Il paroît 
résulter de toutes ces circonstances que le bruit 
qui a répandu l’effroi à Harderwyk n’étoit pas 
l’effet de quelque courant d’air , mais celui d’un 
mouvement souterrain qui étoit, dans le fait, un 
véritable tremblement de terre. 


Anvers, le 8 septembre. 


Depuis long-temps le gouvernement s’occupe 
du soin d'introduire et de naturaliser dans nos 
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provinces les arbres de l'Amérique et de l'Asie, 
qui peuvent ajouter à nos richesses agricoles , et 
fournir de nouveaux alimens aux arts et aux be- 
soins domestiques. C’est ainsi qu'il a fait distri- 
buer aux sociétés botaniques, et à quelques cul- 
tivateurs et amateurs intelligens, des graines de 
chêne rouge (quercus rubra ), du chêne noir 
(quercus nigra), du chêne chîtaignier (quercus 
prinus), du noyer noir (juglans nigra), du 
noyer pacanicr (yuglans olivæ formis), du 
châtaignier d'Amérique ( fagus castanea), di- 
verses sortes d’érables rouges, jaspés, à sucre 
(acer rubrum , striatum , sacharinum), et une 
foule d’autres qui croissent dans les collections 
pour enrichir plus tard nos routes , nos jardins 
et nos forêts. Les graines de différens arbres que 
l'Amérique septentrionale produit, etdont.M. J, 
N. Rottiers fils, directeur des terres de la com- 
pagnie d'Anvers dans le Canada , a été chargé de 
faire l’achat sur les lieux pour le gouvernement 
des Pays-Bas , ayant parfaitement réussi dans les 
différentes plantations du royaume où_elles ont 
été distribuées , le gouvernement, satisfait de 
ces essais, et voulant propager la culture de ces 
arbres utiles, vient de charger de nouveau 
M. Routiers d’en faire d’autres achats à la ré- 
colte de novembre prochain , et d’y ajouter les. 
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grains du guercus tinctoria (chêne à teinture) et 
du cupressus dystica. Aïnsi , nous devrons à Ja 
solhcitude du gouvernement le précieux avan- 
tage de voir , dans quelques années , nos bois 
enrichis de trenteespèces dechênes, noyers, ete., 
inconnus jusqu’à présent dans nos contrées, dont 
le sol sympathise parfaitement avec celui de 
l'Amérique septentrionale. 


4 


A l'Éditeur des Annales Européennes. 


Moxssreur, 


II étoit difhcile de publier un ouvrage plus 
‘éminemmentutileetpatriotiquequevos Annales 
Européennes, ei dont l'intérêt fût plus croissant 
que celui qu’elles présentent ; mais j'aurois de- 
siré , Monsieur, que vous eussiez un peu traité 
des départemens du centre , qui sont si maltrai- 
tés, sous tant de rapports, par l'effet des déboise- 
mens: car l'intérêt du moment n’est pas toujours 
celui de la patrie , à qui il appartient de veiller 
sur tous. Dans la troisième livraison du tome [°, 
de vos Annales, vous dites bien un mot sur 
la Zozére , la Haute-Loire et l'Aveyron , ce 


EUROPÉENNES. 75 
qui est encore insuflisant pour nous, et surtout 
pour le Cantal (1). 

J’eus l'honneur, Monsieur, de vous adresser 
l’année passée quelques faits sur les remarques 
que vous aviez mises en regard aux réponses des 
questions métécrologiques du département du 
Lot; je ne sais si vous les avez reçus. 

Permetiez, Monsieur, que j'aie l'honneur 
de vous prier d’accepter un mémoire sur la na- 
ture des terres, dont la première partie est un 
fragment d’un traité que j'ai fait en huit volumes 
sur la science des forêts, et qu'ilest si important 
de réunir dans un même cadre pour en faciliter 
l'étude, et que je vais publier cette année. J'y 
ai joint un rapport fait par M. d'André, inten- 
dant des forêts de la Couronne, sur un mémoire 
que j'ai produit sur le repeuplement des bois 
du Cantal ; ce qui vous fera juger de l’étenduc 
de nos besoins. 

Agréez, etc. , etc. 

Devèze DE CnaABr1OL, 


Ingénieur honoraire des mines, correspondant 
du Conseil central d'agriculture , etc. 


Saint-Flour ( Cantal), 28 août 1824. 


(1) Nous donnons ici à M. de Chabriol la preuve que 

nous faisons une estime particulière des observateurs qui ont 
° « . Le PL: 

sincèrement à cœur, comme lui, la prospérité de leur pays. 
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RAPPORT 


Fait par M.p’Axoré, intendant des Foréts de 
la Couronne, et Président de la Societé 
royale d'Agriculture de Paris , sur un Mé- 
motre de M. Devèze De CHaBrioL, relatif au 
repeuplement des bois dans le département 


du Cantal. 


Les nombreux rochers qui se trouvent dans 
le département du Cantal sont seuls une raison 
pour y cultiver des bois. [’auteur pense que 
l’on pourroii y employer toutes les parties éle- 
vées qui sont entierement inutiles, d'autant plus 
que les habitans de ces contrées manquent en- 
tièrement de bois, et sont obligés de brûler de 
la bouse de vache mêlée de paille, faute d'autre 
combusuble. | 

I] calcule que, pour fournir seulement les 
quatre cents mille paires de sabots qui se con- 
somment annuellement dans son département, 
il faudroit sept mille quatre cent sept stères de 
bois, qui représentent une coupe annuelle de 


dix hectares , produit de cinq cents hectares de. 
bois de futaie. 
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I] fait ensuite un détail raisonné des causes 
de la destruction des forêts : les defrichemens 
de 1662, les désordres de la révolution, l’usage 
pernicieux des clôtures en haies sèches, etc. 

Passant de là au compte des forêts de son 
département , il les porte toutes à cinquante- 
cinq mille hectares, qu’il estime devoir pro- 
duire par an cent trente-cinq mille sept cent 
soixante-huit stères : en déduisant les sept mille 
quatre cent sepisières nécessaires pour les sabots, 
il trouve qu’il ne reste plus pour tous les autres 
besoins que cent ving-trois mille trois cent 
soixante-un stères ; ce qui fait un peu plus de 
deux stères et demi par famille. 

Il cite plusieurs villages dans divers cantons, 
qui ont été abandonnés par leurs habitans à 
cause du manque de bois (1). 

L'auteur propose, pour porter remède à ce 
mal , de planter en bois les /andes ou bruryeres, 
les communs et les anciens bois communaux. Ii 
évalue le iout à cent quarante-deux mille hec- 
tares. Ces terres servent, à la vérité, de pacage 


(1) Il faut noter que l'hiver est de six mois au moins sur 


les Mentagnes du Cantal. | 
[Note de M. Bosc.) 
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à des troupeaux; mais cette restriction ne nuira 
point à l’éducauon des besitaux. 

Les propriétaires, voyant les pacages dimi- 
nués, mettront plus de soin à ceux qui leur, 
r steront. Ce ne sont pas d’ailleurs les proprié- 
taires, mais bien les revendeurs, qui uouvent 
de l'avantage à une trop grande quantité de 
besuaux. 

À près avoir fait remarquer que les parties de 
son département les plus peuplées, sont aussi 
celles qui sont les plus riches en forêis; après 
avoir déploré les difficultés que les lois trouvoient 
toujours à surmonter les préjugés du peuple, 
et avoir donné par-là des preuves qu’un moyen 
d'encouragement est plus nuisible qu'avanta- 
geux , attendu que les grands propriétaires seuls 
peuvent y prétendre, l’auteur passe à ses moyens 
d'exécution. 

Ce seroit de convertir, par une ordonnance 
royale , une partie des communaux en bois, et, 
à cet effet, de louer ces terres pendant un temps 
déterminé, avec obligation de les rendre plan- 
tées , et de les entretenir pendant trois ou quatre 
ans, ou bien d'employer le prix de la locauon 
à exécuter les plantations. On ne permettroit de 
défricher que les terreins dont Flinclinaison 
seroit au-dessous de vingt degrés ; les autres 
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seroient loués comme pacages, parce qu’en les 
défrichant toute la terre seroit emportée par 
les eaux. Selon lui, il faudroit défendre l’éco- 
buage : cette opération lui paroït beaucoup plus 
nuisible qu’avantageuse. La portion de sel pro- 
duite par les cendres est absorbée dès la première 
année : cette première récolte est la seule bonne ; 
la seconde ne produit plus que le double de la 
semence, et la troisième n’équivaut pas même 
à ce qui a été semé. La raison de cette stérilité 
est que tous les principes de la végétation sont 
enlevés à la terre par la combustion, et que les 
cendres étant consumées dès la première année, 
il ne reste plus qu’un terrein entièrement dé- 
pourvu de sucs, et qui a besoin de rester plu- 
sieurs années exposé à l'air pour pouvoir pro- 
duire. 

L'auteur, donnant ensuite les manières de 
planter, recommande de mettre les plantations 
à l'abri des gelées, en plaçant entre les rangs des 
arbustes, tels que les genêts, les busseroles, les 
sumacs et les corroyères, que l’on éclairciroit à 
mesure que l'on verroit grandir les chênes. IL 
fait remarquer ensuite que l’usage de couper 
les taillis à cinq ou six ans, et de les écorcer 
pour les tanneries, est très- préjudiciable aux 
souches, et que les bois qui en proviennent 
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font un très-mauvais chauffage. Pour remédier | 
à cela, il propose de remplacer l'écorce de chêne, 
pour Je tannage, par celles du sapin, du bou: 
leau, du saule, auxquels il préfére encore les 
sumacs , les corroyères, les busseroles ; les 
bruyères, dont les brindilles mémes et les feuilles " 
sont d’un usage supérieur à l’écorce du chêne; 
il rergade l’introduction de ces substances nb 
les tanneries, comme la plus heureuse révolu- 
tion pour les forêts. Ces sortes de taillis pour- 
roient être coupés tous les deux ans, au lieu que 
les chênes ne le sont que tous les dix ans. L’em- 
ploi de ces arbustes diminueroiït d’ailleurs de 
moitié la quantité de tan nécessaire. 

« On a toujours vu , dit l’auteur, que tout est 
» lié dans le système des sociétés. Les produc- 
» tions territoriales déterminent le genre d’in- 
» dustrie propre à chaque pays; mais elle est 
» surtout avantageuse, lorsque cétie industrie 
» n'emploie aucune production étrangère , 
» qu’elle tire tout de son sol, et qu’elle couvre 
» une contrée d'ateliers, sans rien ôter à Ja sub- 
» sistance de ses habitans..…… 

Aussi, continue-t-il, tous les avantages né- 
» céssaires à la prospérité d’un pays trouvent 


LA 
de 


leur origine presque toujours dans les forêts, 
» soit comme agent que les arts emploient, soit 
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» commie combustible, en fournissant à tous les 


» besoins de nos ateliers, surtout pour l’exten- 
£* 


LE 


» sion des forges. » 

"11 fait ici un grand éloge de cette partie de 
l'industrie, et la regarde comme un moyen 
d'employer pendant l'hiver une foule de bras 
‘Inoccupés, et de consommer l'immense quan- 
tité de tourbe que possède le département du 
Cantal. 

Il termine par le conseil de cultiver la grande 
étendue des landes appartenant aux particu- 
liers, de la même manière que celles des com- 


munes (1). 


Souterrain extraordinaire en Amérique. 


On a découvert en Amérique un souterrain 
fort curieux dans les propriétés de M.J.-L. Rayz, 
vis-à-vis le village de Watertow ; l'entrée est à 
environ six cents pas de la rivière. Un voyageur 
qui y est descendu a rapporté ce qui suit : 


(1) On voit que ces vues utiles , et de M. d'André, et de 
M. de Chabriol, concordent avec celles de la Société de 
fructification , de rendre tous les espaces incultes du sol 
français à la vie et à la production , afin d'assurer à tous 
les cantons du royaume une inaltérable abondance en toutes 
choses nécessaires. 
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« On entre par un sentier tortueux qui se 
trouve à environ cinq pieds au-dessous de Ja 
surface du sol environnant, Apris être-des- 
cendu seize pieds et demi, on se trouve dans 
la première chambre, qui a viugi pieds de 
long sur seize de large. En fâce de l’eutrée, est 
une large pierre, formant ne table plate, der 
douze à quatorze pieds -carrés, de deux pieds 
d'épaisseur, et élevée de quatre. ’eénormes 
stalactites sont suspendues à: ia voüte du sou- 
terrain. À Ja gauche, est un passage votté de . 
cent cinquante pieds de long, età la droiteun 
autre passage , également voûté, de six pieds 
en hauteur et en largeur, conduisant à une 
large chambre. En péuétrant dans ce même 
passage, on arrive à une galerie de cent pieds 
de long et de dix de large, dont ja hauteur 
varie de cinq à huit pieds. £a voùte supérieure 
est soutenue par des colonnes et desarcades, 
et les côtés couverts de stalactites blanches 
comme la neige, formaut différens plis, et 
ressemblant à de riches étofles d'argent élé- 
gamment drapées. Vers le milieu de Îa gale- 
rie, vis-à-vis l’entrée, est une ouverture dans 
une arcade , par laquelle en arrive à une autre 
‘large chambre qui, aussi bien que la pre- 
mière , est ornée de cristallisations. 


A 
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» En retournant par le même chemin, dans 
la grande galerie, on arrive par un autre pas- 
sage voûté ou arcade dans un grand nombre 
de salles communiquant les unes aux autres, 


et remplies de stalactites. Après cette série de - 


pièces, en descendant environ dix pieds, on 
entre dans une chambre d’environ vingt-pieds 
carrés et douze de hauteur. Dans un coin de 
cette chambre, est une petite élévation d’en- 
viron douze pieds de large et trois pieds de 
haut; le dessus estcreusé, et rempli par l’eau 
qui tombe goutte à goutte des stalactites. En 


quittant cette chambre, on arrive à une large 


galerie, dans laquelle il ÿ a un autre hassin 
d’eau limpide, le nombre et la largeur des 
chambres, la: beauté des stalactites qui ta- 
pissent les murs, les gouttes d’eau suspendues 
à l'extrémité des innombrables cristallisations 
attachées à la voûte, les colonnes de spath s’é- 
levant sur des piédestaux, qui semblent placés 
pour les soutenir , la réflexion des lumières , 
la variété des effets produits par Les cristalli- 
sations , donnent à cette étonnante excavation 
uneapparence magique, et forment un des plus 
beaux spectacles que l’on puisse voir.» (Cette 
découverte a attiré plusieurs personnes à Wa- 
tertown ; mais comme elles brisoient les stalac- 


2. 6 
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tiLes , et les emportoient, le propriéiainé a été 
obligé de faire placer une porte à à l'entrée du 
souterrain , et de là fermer à à clef. Cette cave est 
considérée comme n’étant encore qu’ impar faite- 
ment connue, et l’on croit que eeux “qui l'ont 
visitée, n’en ont parcouru que là plus petite 
partie. Quelques personnes affirment que ces 
chambres souterraines s’étendent au-delà de 


cent acres. 


Destruction des deux tours qui servoient de 
retraite aux brigands sur la côte de Maï- 


na (1). 


. 


LE navire du commerce français le S'aint-Es- 
prit awoit fait naufrage sur la côte de Maïnayet 
sa cargaison avoit été piilée par les brigands des 
montagnes voisines, ainsi que par un mistick 
pirate. Informé de ces détails, M. le chevalier 


s ; 
de Rigny, commandant les forces navales fran- 


caises dans le Levant, expédia aussitôt le brick 
l’ Abeille , qui alla s’embosser devant le village 


(1) Brazzo di Maïna forme une contrée de la Morée, 
située entre deux chaînes de montagnes qui s'avancent dans 
la mer, le long des golfes de Corontet de Kolokythia. 
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de Maratonisi. M. de Beaucaire, commandant 
de ce brick, se fit livrer le mistick pirate, qu'il 
brûla immédiatement, et celles des marchan- 
dises provenant du navire le Saint-Esprit, qui 
n’avoient point encore été transportées dans l'in- 
térieur. Îl se porta ensuite sur le lieu du nau- 
frage de ce navire. 

Les brigands s’étoient retranchés dans deux 
grosses tours en maçonnerie, crénelées et si- 
tuées l’une sur l’île de Cervi, l’autre sur la 
terre-ferme. [ls firent feu sur les embarcations 
détachées de ? Abeille, et malheureusement un 
marin fut tué, et un autre grièvement blessé, 
Ce brick, ne pouvant s'approcher à portée de 
canon pour protéger ses embarcations, les rap- 
pela, et alla rallier la frégate/a Médee. Cette fré- 
gate, sous les ordres de M. le chevalier de Ri- 
æny, les bricks Æ Cuirassier et le Loiret , com- 
mandés par MM. Leblanc, capitaine de frégate, 
et Allègre , enseigne de vaisseau , vinrent mouil- 
ler près de l’ile de Cervi. Les compagnies de dé- 
barquement sous les ordres de M. Suin, lien- 
tenant de vaisseau , furent aussitôt jetées sur 
cette île pour la fouiller. Un autre détachement 
fut envoyé sur le continent. À son approche, les 
brigands se sauvèrent dans les montagnes, et la 
tour fut aussitôt occupée. La tour de l’île étoit 
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bors de la portée de l'artillerie des bâtimens; - 
elle étoit flanquée et armée ; mais les marins, 
se portant dans diverses directions, l’eurent 
bientôt enveloppée. Alors M. Allègre ÿ enseigne 
de vaisseau , commandant du Loiret, parvint à 
se loger, avecsescanonniers, dans des crevasses 
au pied de la tour : il y fit placer trois barils de 
poudre, et la tour sauta avec tout ce quise trou- 
voit dedans. M. de Rigny fit aussi miner et dé- 
truire la tour de la terre-ferme. Pendant ce 
temps, des embarcations armées parcouroïent la 
côte , et brüloient tous les bateaux qui avoient 
servi à piller le navire français. 

Les parages de Cervi étoient redoutés de tous 
les navigateurs du Levant, et la station fran- 
caise a rendu un véritable service aux navires - 
de toutes les nations, en détruisant deux tours 
qui , depuis si long-temps, servoient de refuge 
à des bandits , et qui avoient été bâties pour cette 
destination. 
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MÉMOIRE 


Sur un nouveau Lactometre , et sur les moyens 
de découvrir et de prévenir les fraudes qui 
se commettent daris la vente du lait. 


Le lait écrémé est d’un usage si général, 
qu'il seroit tres-important pour le consomma- 
teur de pouvoir se le procurer pur et sans aucun 
mélange. Malheureusement c’est ce qui n’a pas 
Jieu ; car la plus grande partie du lait n’est ven- 
due qu'après avoir été abondamment étendue 
d’eau ; et comme il n’existe jusqu’à ce moment 
aucun moyen de découvrir la fraude , cette fal- 
sification est pratiquée généralement par toutes 

“les laitières. On a bien fait, dans certains pays, 
quelques essais pour mettre un terme à ce mal ; 
mais ils ont été jusqu'ici infructueux. 

On peut citer pour exemple le moyen qu’on 
a employé dans les marchés à laitde Corck, en 
Irlande. Dans cette ville, où il se vend par se- 
maine pour 25,000 fr. de lait, on a préposé des 
dégustateurs chargés de reconnoître la qualité 
du lait, et de saisir celui qui leur paroïitroit 


En 
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altéré. Mais tout le monde sent aisément toute 
l'imperfecuon et l’inexactitude de ce moyen ; ear 
rien n’est plus vague ni plus incertain que les 
décisons fondées sur la dégustation seule et sur 
l’apparence. 

M. E. Davy s’est occupé des moyens de décou- 
vrir un procédé propre à faire reconnoître d’une 
manière rigoureuse la pureté ou la sophistica- 
tion du lait. Le moyen qui lui parut le plus 
simple, fut l'emploi d’un instrument construit 
sur le principe des aréomètres ou pèse-hiqueurs. 
Mais ce procédé étoit-il applicable au lait”? 
C’est ce que l'expérience seule pouvoit décider. 
Pour s’éclairer sur ce point, il commença, am 
mois de février dernier, une série d'expériences 
sur le lait écrêmé, et ce ne fut qu’après en avoir 
terminé une centaine, avec tout le soin possible, 
_sur les diverses sortes de lait, relativement aux 
variétés de bestiaux , du sol et de la nourriture, 
et après avoir examinéun grand nombre d’échan- 
tillons de lait sophistiqué par les marchands, 
qu’il construisit un instrument w'ès-simple qu’il 
nomma lactomètre, dont le principe est le même 
que celui des pèse-liqueurs, et à laide duquel 
on peut découvrir avec exactitude toutes les 
fraudes pratiquées dans la vente du lait. 

Avant de décrire ce lactomètre , fl est à propos 
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d'exposer en peu de mots les particularités qui 
ont conduit à sa construction. Les premières 
expériences avoient pour objet de s'assurer s’il 
existe quelque uniformité dans la densité du lait 
naurel écrêémé. Dans un grand nombre d’échan- 
tillons, la pesanteur spécifique se trouva de 
1.0370 et 1.0375 ; dans d’autres, elle s’éleva un 
peu plus haut; mais le plus fort fut de 1.0/400, 
et le plus foible 1.0360 , le thermomètre étant 
à 10 degrés centigrades. Ces expériences, con- 
firmées par un grand nombre d’autres, per- 
mettent de conclure que la densité des diverses 
sortes de lait varie très-peu; et même l’unifor- 
mité seroit plus parfaite, si l’on pouvoit écarter 
de l’expérience lés circonstances accidentelles, 
dont l'influence, quoique difficilement appré- 
ciable , exerce toujours son action sur les résul- 
tats : telles sont , par exemple, les légères varia- 
tions de la température et de la balance ou de 
Pinstrument dont on fait usage; à quoi il faut 
ajouter l’exposition à l'air, différente et plus ou 
moins prolongée pour chaque échantillon de lait 
soumis à l'examen. Relativement à cette dersière 
particularité , il n’y a eu qu'un seul échantillon 
dont la densité s’est élevée à 1.0400 ; et, dans ce 
cas, on avoit laissé la crême sur le lait pendant 
plus de trois jours, et on n’avoit mesuré la den- 
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sité que plusieurs heures après avoir enlevé fa 
crême. Ces circonstances expliquent la forte pe- 
santeur spécifique de cet échantillon , résultant 
de l’évaporation produite par une exposition 
prolongée à l'air.  . | 

Après avoir déterminé le degré d’uniformité 
qui existe dans la densité des diverses sortes de 
lait sans être écrêmé , 1l importoit d'examiner 
le lait vendu par les marchands, afin de s’as- 
_surer de l’espèce des sophistications pratiquées 
dans le commerce de cette substance. 

- En conséquence, M. Davy se procura un 
grand nombre d'échantillons dans les divers 
marchés où l’on débite le lait, et 1l trouva que 
plusieurs étoient naturels et sans mélange È 
d’autres étoient altérés à différens degrés, mais 
ils ne contenoient aucune autre substance étran- 
gère que l’eau. En ajoutant une certaine quan- 
tité d’eau à du lait pur, celui-ci devyenoit de la 
même qualité que les diverses sortes de lait alté- 
ré; en les distillant simplement, le lait étendu 
d’eau prenoit la même densité que le lait pur. 
Dans quelques cas, le lait vendu par les mar- 
chands fut trouvé étendu d’eau de plus d’un 
cinquième, d’autres fois d’un sixième, d’un 
sepuème ou d’un huitième seulement. Le plus 
foible des laits mélangés avoit la densité 1,0260; 
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le plus fort des laits purs marqua 1.0390 , le 
thermomètre étant toujours à 10°. 

C’est une opinion commune , qu’outre l’eau 
on se sert d’autres substances pour altérer le 
lait; et l’on croit, par exemple, qu’on emploie 
la craie, la farine, l’amidon, le sucre, à l'effet 
_ de masquer la présence de l’eau, en communi- 
quant au lait, selon les circonstances, un cer- 
tain degré de blancheur, de consistance ou de 
douceur. M. Davy a fait beaucoup d’expériences 
pour s'assurer si cette opinion est fondée ou non; 
il s’est convaincu qu’elle n’est pas fondée. La craie 
est absolument insoluble dans le lait écrêmé ; 
elle se.précipite dans le mélange , à raison de sa 
plus grande densité. La farine et l’amidon aug- 
mentent bien la densité du lait; mais cet effet 
n'estque passager , car ces deux substances 
n'étant pas solubles, elles se précipitent grâduel- 
lement. Le prix élevé du sucre, quand même 
il n’y auroit pas d’autres considérations, en em- 
pêcheroit l'usage ; car il résulte des expériences 
que ce seroit un moyen trop dispendieux, lors 
même qu'on pourroit se procurer le sucre au 
prix modique de 8o centimes le kilogramme. 

Ces expériences sur la densité du lait naturel 
et du lait aliéré, faites à la température de 10°, 
oni été répétées à celles de 16°, et elles ont donné 
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les mêmes résultats. En tenant compte de Ja 
différence de température, le plus léger échan- 
uMon a marqué 1,0550 de pesanteur spéci- 
fique. 

Le lait et l’eau se combinent sans augmenta- 
tion ni diminution sensible du volume. Le lait 
écrêmé est d’une pesanteur spécifique beaucoup 
plus grande que celle de l’eau, et sa densité 
diminue en raison directe de la quantité d’eau 
qui Jui est ajoutée : c’est sur ces faits que repose 
la construction du lactomètre, dont nous allons 
maintenant donner la description. 

Cet instrument diffère peu, quant à la forme, 
des aréomèêtres ordinaires. Toute la différence 
consiste dans l’échelle qui doit être adaptée à la 
nature de la liqueur. Il est fait en argent, en 
cuivre argenté, et même en verre; il est formé 
d’une boule un peu oblongue et surmontée 
d’une tige graduée; au-dessus, est une autre 
petite boule qui renferme le lest qui sert à le 
maintenir toujours dans une position verticale. 
L’échelle commence à environ 2 centimètres 
du bas de la tige, et est marquée À cet endroit 0°; 
ce qui correspond à la pesanteur spécifique 
du lait le plus léger, c’est-à-dire 1,0350; les 
points et les traites qui s'étendent depuis © 
jusqu’à 35 , indiquent les parties d’eau qui con- 
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uennent cent parties de lait écrêmé à la tempé- 
rature de 16° , ainsi qu’il est gravé sur les revers 
de la tige, conformément aux résultats de l’ex- 
périence. 


L’instrument est construit pour la tempéra- 
ture de 16°, point qui a été jugé le plus con- 
venable , parce qu’il s'accorde presque toujours 
avec la température du lait apporté dans les 
marchés pendant l’été. Eu égard à la dilatation 
des liquides par la chaleur, et à leur contrac- 
ion par le froid, il faudra, en se servant de 
l'instrument, faire une correction de 1° sur le 
lactomètre pour chaque 2° dans les tempéra- 
tures, lorsque le lait éprouvé sera au-dessus ou 
au-dessous de 16° : ainsi , le lactomètre qui res- 
teroit à 0° dans du lait à 16°, s’enfonceroit à 1° 
au-dessous de 0°, si la température du lait mon- 
toit à 18°, ou à 2°, si elle s’élevoit à 20°; et au 
contraire, si la température du même lait étoit 
réduite à 14°, l'instrument monteroit à 1° au- 
dessus de 0°, etainsi de suite. Ce lactomètre peut 
être renfermé dans une éprouvetie d’étain, à 
laquelle on joint un peut thermomètre. Pour 
s'en servir, on remplit l’éprouvette; on observe 
le point où il reste stationnaire; on note la tem- 
pérature, et l’on fait, s’il est nécessaire, la 


92 ANNALES : 


correction à raison de l’expansion ou de la con- 
traction du volume. 

Avant de faire usage de ée lactomètre dans les 
marchés au lait, dit M. Davy, des expériences 
furent faites en présence du maire deCorck, d’un 
comité nommé à cet effet , et de plusieurs autres 
personnes notables, qui exprimèrent leur satis- 


faction sur l'exactitude et la précision de l’ins- - - 


trument. Le premier jour qu'on lemploya 
dans le marché de Corck , le maire , assisté du 
même comité, fit saisir trente-huit barattes de 
lait, contenant environ quatre mille litres. 
Dans la plupart, l'instrument étoit tombé à 27, 
le thermomètre étant à 14°, ce qui indiquoit 
environ un sixième d’eau. Le soir du même 
jour, on visita encore les marchés, et l’on trouva 
que le lait s’étoit amélioré tellement , qu’on ne 
saisit aucune baraite. Peu de temps après, on 
convoqua une assemblée des fermiers et des rc- 
vendeurs qui fournissoient de lait Iles marchés 
de la ville : ce fut en présence de cette assem- 
blée, et sous la présidence du maire, qu’on 
exécuta plusieurs expériences avec le lactomètre, 
qui toutes eurent le résultat le plus satisfaisant. 
Le maire chargea alors les jurés des marchés et 
des halles d'employer à l’avenir le lactomètre 
pour s’assurer de la qualité du lait, et de saisir 
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tout ce qui marqueroit 5° au-dessus de 0°, point 
qui marque la plus foible densité possible du lait 
naturel. On 2 accordé cette tolérance de 5° pour 
ne pas agir avec trop de rigueur dans le com- 
mencement. Depuis qu’on fait usage de cet ins- 
trument, la qualité du lait mis en vente s’est 
essentiellement perfectionnée, et l’on n’a presque 
plus fait de saisies. Les laitières qui avoient 
l'habitude de mélanger leur lait, ne pouvant 
plus le faire avec impuñité, commencent à aban- 
donner cette pratique. Les mêmes fermiers, qui 
dernièrement envoyoient du lait marqué 2°, le 
fournissent maintenant à 0°. 


Le lactomètre sera surtout utile pour les per- 
sonnes qui achètent de grandes quantités de lait, 
pour les fabricans de fromage , les limoda-. 
diers, etc. 


Nota. Nous citons avec d'autant plus de 
plaisir ce lactomètre, qu'il a rétabli la cons- 
cience des laitières de Corck, et que, mis en 
usage à Paris et dans les grandes villes du 
royaume , il pourroit opérer, en faveur du pu- 
blic, le même bien sur la probité de nos lai- 
tières. 

Il seroit fort à desirer qu’une commission fût 


chargée de la recherche d’inswumens analogues, 
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pour découvrir d’une manière certaine les 
fraudes innombrables qui se commettent danse 
commerce des liquides de toutes les espèces, et 
qui dénaturent nos vins, nos huiles, nos eaux- 
de-vie, nos cidres et nos liqueurs, qui jouissoient, 
dans leur ancien et premier état de pureté, de 
la juste renommée qui leur appartenoit; tandis 
qu'aujourd'hui les mélanges, on peut dire en 
quelque sorte hétérogènes , et les procédés chi- 
miques plus où moins dangereux, dénaturent 
non-seulement l'essence virginale de nos plus 
précieuses productions, mais compromettent 
souvent la santé de ceux qui en font usage. 

I] faudroit donc des instrumens qui pussent 
indiquer avec une justesse parfaite le caractère 
de chacun de nos vins, de nos huiles, de nos 
eaux-de-vie , et démontrer avec évidence la 
nature des mélanges opérés, soit par les cidres, 
soit par lés différens procédés de teinture, soit 
par la litharge, soit par beaucoup d’autres 
moyens tout aussi frauduleux que dangereux. 

Nous avons certainement des savans fort ca- 
pables de produire de ces instrumens positifs, 
dignes de ramener la bonne foi dans le com-. 
merce; de rendre aux productions de notre sol 
leur ancienne réputation, comme à préserver 
surtout la Santé publique de ces confections 
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dangereuses que la cupidité ne se lasse point 
d'employer. 

Nous soumettons ces réflexions à la sagesse 
vigilante de l’adminisiration , qui ne dédaigne 
jamais les idées utiles dont on peut avoir le bon- 
heur de lui offrir l'hommage ; et nous avons, à 
ce sujet, à lui rendre mille grâces d’avoir affran- 
chi la capitale du hideux spectacle des chiens 
attelés, et succombant souvent sous le poids dont 
on les surchargeoit, Nous avons donc à nous 
applaudir d’avoir défeudu, dans la 17° livraison, 
la cause du plus fidèle et du plus dévoué ami 
de l’homme. 


Aérolithes. 


Or désigne sous le nom d’aérolithes les pierres 
qui tombent de l'atmosphère. Les savans refu- 
sèrent long-temps de croire à la possibilité de ce 
phénomène, malgré les preuves réitérées de son 
existence. Les physiciens, les naturalistes, les 
chimistes, reléguèrent ces faits parmi les fables 
et les préjugés populaires. Cependant ceux qui 
avoient vu ces pierres, qui avoient failli étre 
écrasés par leur chute, ne pouvoientse résoudre 
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à se ranger de leur avis. Des récits exacts et cir- 
constanciés, la coïncidence des phénomènes qui 
ont accompagné leur chute, l’analogie de leur 
conformation , la ressemblance qu’elles offrent 
toutes à l'analyse chimique; enfin, leur non- 
existence dans aucune carrière du globe, de- 
voient convaincre les incrédules, et prouver 
que leur histoire offroit encore de grands sujèts 
de recherches et deméditations. Cependantce ne 
fut qu’au commencement du xix° siècle qu'on 
admit irrévocablement la possibilité de la chute 
de ces pierres; d’après les divers systèmes que 
chacun adopta, ce phénomène recut différens 
noms, tels que bolides, uranolithes , Mmétéort- 
thes , 4e météorique , etc. « 

L’antiquité et le moyen âge eurent aussi con- 
noissance de ces faits extraordinaires. Plutarque, 
Tite-Live, Pline et plusieurs autres écrivains en 
citent des exemples positifs. Æ/bert-le-Grand\(x), 


(r) Albert-le-Grand étoit de la famille des comtes de 
Bolstadt. IL eut le surnom de Grand , parce que son nom 
étoit Groot, qui signifie en hollandais grand. Il naquit à 
Avingen , sur le Danube (Souabe), en 1205 ; il prit l’habit 
de religieux en 1223 ; il fut successivement vicaire-général 
et provincial de son ordre (Dominicain). T1 enseigna avec 
succès la théologie à Paris : il faisoit ses cours sur la place 
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Cardan (1) et d’autres savans du moyen âge 
en font aussi mention. Cardan rapporte que ce 
phénomène eut lieu en 1510. Sur douze cents 
pierres tombées , il y en avoit, suivant lui, une 
du poids de cent vingt livres, et une autre de 
soixante. 

Gassendi, le premier, en 1627, analysa une 
de ces aérolithes. Voici comme il rapporte ce. 
fait: « Le 27 novembre, à dix heures du matin, 
le temps étoit serein, l'air calme; on vit tom- 


LA 
LA 


» ber tout à coup sur le mont Vaiser, en Pro- 
» vence, une pierre enflammée qui paroissoit 
» avoir environ quatre pieds de diamètre; elle 


étoit entourée d’un cercle lumineux, offrant 


LA 
LA 


qui prit le nom de Maubert, par corruptiou du nom d’Al- 
bert. Evêque en 1260 , mais fatigué des grandeurs, il rentra 
dans son cloître.Les annales des Dominicains rapportent que 
la Vierge lui communiqua tous les secrets de la philosophie. 
Ses profondes connoissances des secrets de la nature l'expo- 
sèrent à de ridicules accusations. Il mourut à Cologne le 
15 novembre 1280. Le pape Grégoire XV le béatifia en 1622. 
On assure que trois cents ans après sa mort on trouva son 
corps parfaitement conservé. 

_ (1) Cardan, célèbre médecin et mathématicien, naquit 
à Paris le 24 septembre 15o1,et mourutle21 septembre 1576. 
Il s'étoit adonné à l'astrologie, et se piquoit, comme Socrate, 
d'avoir un démon familier. 


2. | 7 
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» les couleurs de l’arc-en-ciel. Sa chute fut 
» accompagnée d’un bruit analogue à une dé- 

_» charge d’artillérie. Sa couleur étoit fond brun, 
» métallique ;, d’une extrême dureté ; sa pesan- 
» teur étoit à celle du marbre comme 14 est 
» À 11.» 

Il y eut des exemples bien constatés de la 
chute de pierres au Quesnoy en 1717 ; à Niort, 
en 1790; en Bresse et en Bohême, en 1755; 
près de Paris, en 1768 ; dans les landes de Bor- 
deaux, en 1789; aux environs d'Agen, en 1790; 
à Ensisheim (Haut-Rhin), en 1792 ; à Sienne, 
en 17094; à Agen, en 1795; en 1796, il en 
tomba en plusieurs endroits différensen Europe; 
à Confeté, à Benaris ét à Solé (Rhône), en 1798; 
à Saurette (Vaucluse), en 1803 ; à Charsouville 
(Loiret), en 1810 ; dans les environs de Jonzae 
(Charente-Inférieure) , en 1819: 

Depuis que l’on s'occupe à constater ces faits, 
la pierre la plus étonnante pour son vokume 
est celle qui est tombée dans le département de 
l'Ardèche le 15 juin 1821, Sa chute fut an- 
noncée par une détonation qui duva vingt mi- 
nutes, et qui fut entendue à plus de dix lieues 
de distance. Cette pierre, en tombant, s’étoit 
enfoneée à cinq pieds dans le sol ; elle pesoit 
quatre-vingt-douze. kilogrammes (cent quatre- 
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vingt-quatre livres). Le même phénomène fut 
observé, en 1822, dans la commune de la Baste, 
à deux lieues d’Epinal. Le 6 février 1824, on a 
vu‘tomber du ciel, à Orenazzo, village de la 
légation de Bologne , plusieurs aérolithes , dont 
la plus grosse pesoit dix livres. La chute de ces 
pierres fut précédée d’un bruit extraordiraire, 
accompagné de vent. Ces aérolithes ont été pla- 
cées À l’obsérvatoire de Bologne. 

En l’an XII, M. Biot fut envoyé par le Gou- 
vernement dans le département de l’Orne, pour 
observer un de ces phénomènes : il fit un rap- 
port à l’Institut, constatant qu'il étoit tombé 
une pluie de pierres dans un espace de deux 
lieues carrées; leur poids étoit de deux gros, 
jusqu’à dix-sept livrés et demie. Leur. appari- 
tion fut précédée de l’explosion d’un globe en- 
flammé qu’on vit dans l'atmosphère. Ces aéro- 
lithes étoient chaudes, brülées à la surface, 
friables, et s’écrasoient facilement. 

MM. Vauquelin, Seguin et Sage ont fait des 
recherches sur ces corps : leur aspect extérieur 
offre à l’œil des parcelles dé fer de configuration 
irrégulière , d’un brillant argenté, entremélees 
de taches d’un jaune verdâtre, disséminées dans 
une gangue quartzeuse d’un gris cendré. Ces 
pierres font feu au choc du briquet. Soumises 


7e 
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à l’analyse chimique, elles présentent le résultat 
suivant : oxide de fer, alumine, chaux, ps. 
de manganèse, HAGOEiE, soufre, chrôme et nic- 
kel ; ces substances s’y trouvent combinées dans 
des proportions différentes. | 

On n’a pas encore pu donner de solution satis- 
faisante sur ce phénomène. Ces pierres tombent- 
elles de la lune ou de toute autre planète ? 
Se forment-elles dans l'atmosphère , ou sont- 
elles lancées par nos volcans”? Deux de nos savans 
les plus distingués, MM, de Laplace et Biot, 
les font tomber de la lune, et supposent qu'elles 
sont lancées par quelques-uns des volcans de ce 
satellite. D’après ces messieurs, il sufhroitqu’une 
pierre fût lancée de la surface de la lune par 
une force égale au double de celle qu’un canon 
de fort calibre donne à son boulet, pour qu'elle 
sortit de la force d'attraction de %e satellite, 
qu’elle entrât dans celle de notre planète, et 
qu’elle tombât à notre surface (1). 


(1) On a, dans cette hypothèse si gratuite, seulement 
oublié une chose à la vérité fort essentielle : c'est qu'on 
ne connoît point de volcan qui lance les matières dans une 
direction horizontale; tandis que lenr ascension étant géné- 
ralement perpendiculaire, les matières non volatiles doivent, | 
par leur poids, retomber au fond et sur le bord du cratère, 
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© D’autres savans ont imaginé que le gaz hy- 
drogène ayant dissous, dans le travail des 
volcans , les métaux qui entrent dans la com- 
position des aérolithes , s’élance dans les ré- 
sions supérieures, vu son excès de légèreté sur 
Pair commun, et que là, s’enflammant, il fait 
apercevoir ces météores lumineux qui accompa- 
snent ordinairement la chute des pierres. Ce 


5 
oaz, en brûlant, abandonne le métal qu'il a 


5 
dissous , et réduit celui qui étoit à l’état d’oxide. 
La chaleur fond le métal ; l'attraction molécu- 
laire le rassemble en masses qui , tombées 
sur la terre, conservent quelque temps une 
partie de la chaleur développée dans leur for- 
-mation. 

Devons-nous adopter de préférence une de 
ces opinions, ou ne devons-nous pas attendre 
que de plus amples expériences nous aient dé- 


montré l’exactitude de l’une d’elles ? 


A. 


et couler de là, si elles sont en fusion, ainsi que cela arrive ; 
mais encore comment lancer des matières en fusion hors du 
rayon d'une planète ? et quelle déflagration sur toute cette 
route |. 

(Note de l'Editeur. ) 
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Nousajouterons à ce que vient d'exposer si. bien 
un, de nos collaborateurs sur les aérolithes, qu'il 
est toujours fort extraordinaire qu'on veuille, 
d'une chose, aussi simple que naturelle, faire 
un. sujet de science au-dessus. de tous les cal- 
culs de la science elle-même : car quel seroit 
le savant assez fou, qui voulût soutenir que 
les produits des éruptions volcaniques , qui 
sont quelquefois Jancés jusqu’à quinze cenis 
pieds. de hauteur, soient jamais entraînés par 
1ne puissance imaginaire, trwisible, ei capable 
ce vaincre Ja force de gravitation toujours diri- 
gée vers. le;centre de la terre, et de leur faire 
déborder ainsi le cercle du globe, qui est par- 
iout de quinze cents lieues de rayon, pour aller. 
tomber ensuite sur les planètes. de Mars, de 
Vesta, de Junon, de Cérès, de Pallas, de 
Jupiter, de Saturne où d'Uranus .? 

Mais, dans le cas que notre planète ne fût 
point, au moment de ces éruptions, perpendicu- 
lairement sur le prolongement de l’axe d’une de 
celles que nous venons de nommer, où tombe- 
roient ces fragmens ?... Quelqu'un connoît-il 
les limites de l'Univers , et sait-il où celui qui l’a 
créé et le régit les a posées ?... Mais, lors même 
que deux planètes se trouvent un instant en 
situation perpendiculaire dans le méme axe, on 
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sait qu’elles ne sont point stationnaires, qu'elles 
parcourent , au contraire, par un! mouvement 
éternel, leur orbite avec une vitesse que l’ima- 
gimation peut à peine saisir. Îl arriveroit donc, 
dans cette situation la plus favorable, qu'au 
moment où une parcelle de notre globe auroit la 
puissance gratuitement :maginaire de le débor- 
der , les deux planètes, volant avec des vitesses 
différentes dans les airs , se trouveroient déjà à 
des milliers de lieues hors de cette ligne, avant 
qu’un rocher lancé de la terre püt seulement 
arriver sans obstacle simplement jusqu’à la pla- 
nète de Mars? Il faudroit donc le hasard et des 
siècles avant qu’un fragment de la terre püût, 
dans sa chute, rencontrer, peut-être une fois sur 
mille , une autre planète. La puissance attractive 
inconnue, incalculable, qui régit la marche 
des corps célestes, n’est pas plus favorable à Ia 
supposition que nous combattons. 

On sent que le même raisonnement s applique 
aux pierrès que l'en suppose pouvoir tomber 
de la lune sur la terre, quoique ce satellite ne 
soit qu'à une distance de quatre-vingts mille 
lieues de nous. Admettre gratuitementune sup- 
position que le calcul ne peut ni atteindre ni 
saisir, ce seroit contracter sans nécessité l’obli- 


gauon de l’étendre à tout notre système plané- 
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taire, et mettre alors toutes les planètes en état 
d’hostilité les unes envers les autres. Ces jeux 
de l’imagination sont au-dessous de la grandeur 
et de la souveraine perfection qui règnent dans 
tout ce qui existe par des lois éternelles , impé- 
nétrables à notre foible intelligence. 

Les phénomènes qui se passent sous nos yeux 
se répètent si constamment les mêmes, qu'il 
peut être mieux possible de se les expliquer 
comme dépendans des élémens de la terre, - 
que d’en chercher la solution dans une autre 
sphère. | 

Nous savons, par exemple, que les. vents 
charrient et élèvent dans le haut des airs les 
sables et la poussière de la terre, aussi bien que 
le soleil pompe les eaux du sein des lacs et des 
mers; nous savons qu'il y a des pluies de sable 
comme il y a des pluies d'eaux; on sait aussi 
que les éruptions de cent soixante-trois volcans 
acüfs connus sur la terre, remplissent l'air, à de 
grandes distances, de cendres , de terres mêlées 
aux soufres, aux seories, aux métaux fondus et 
très-fermentescibles parleur mélange, et qui, s’a- 
glomérant en plus ou moins grandes masses dans 
l’atmosphère, doiventtoutnaturellement donner 
lieu à ces chutes et à des explosions météoriques. 
. Nous savons tout aussi bien, et nous avons 


“ 
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fourni des exemples frappans dans la 20° livrai- 
son de ces Annales , que très-souvent la foudre 
est armée de ces aérolithes , et les lance avec 
‘le même fracas sur la terre. Nous desirons que 
cette opinion simple, puisée dans l'observation 
de tout ce qui se passe sans cesse autour de nous, 
puisse satisfaire sur la nature des aérolithes. 


22 
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CHANT ÉLÉGIAQUE 


ut SUR LA MORT 


DE LOUIS XVIII. 


Les bruits des chars s'apaisent , 
Les cymbales se taisent, 

Lés clairons sont sans VOIX ; 

Le murmure des laimes 
Succède au son des armes 

Dans le palais des Rois. 
Bientôt 1 affreux siience 

Lui succède à son tour, 

Et, dans la sainte tour, 


L'airain seul se balance. 


Étoile du matin, ou meurs, ou voile-toi! 
Peuple à genoux, prions, de sa prison fragile 
L'âme de votre père abandonne l'argile ; 

Louis vient de céder à la commune loi. 


Ze long de ces flambeaux funèbres, 

Dans ces éclatantes ténèbres, 
Où de ce front éteint brille encor la splendeur, 
Quel dou x frémissement se mêle au sacré chœur ! 
On écoute... on diroit d’une feuille légère 


Que roule d'un zéphyr l'haleine passagère. 


x 


s 
. 
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Peuple , rassure-toi ; prêtres de notre Dieu, 
Chantez; ne cessez pas la lugubre prière: 
L'âme du juste est encor dans ce lieu. 
C’est elle qu’on entend sous la voûte dorée, 
D'où son trône vexlloit sur nous: 0 
Tu ne la rendras plus, palais de l'empyrée; 


D'un instant ne sois pas jaloux ! 


Ce n’est point que du sceptre, et surtout de ce monde, 
Elle ait quelques regrets ; 
Pilote dévoué , long-temps battu de l'onde, 
Elle est entrée au port, et d’une mer profonde 
À sauvé ses agrès : ET 
Mais elle veut encore, en sagesse féconde, 


Des lecons de la tombe instruire ses sujets. 


« Approchez, mes enfans , approchez, leur dit-elle, 
» Et regardez de près la couronne d'un Roi ; 

» Voyez , sous ses rubis, quels soins elle recèle; 

» Pesez ce sceptre. O ciel! vous pâlissez d’effroi ! 

» Qui de vous l’eût dix ans pu porter comme moi! 


» C’est Dieu qui sur ce front posa le diadème ; 
» C’est Dieu qui l’a jeté sur ce funèbre lit; 
» Adorons sa bonté suprême ; 


» Des trésors du trépas un sceptre s'enrichit. 


» Tant qu'il règne, s’il brille au milieu des orages, 
» Ce n'est qu'en triomphant des plus sombres nuages, 
» Dont l’errante vapeur veut en vain le!/ternir ; 


» Maïs, dès qu’on le dépose aux portes de là tombe, 


» Sa splendeur s’en accroît, et le voile qui tombe 
» L'offrira rayonnant aux yeux de l'avenir. 
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» Vous qui , las des douceurs d’une tranquille Yié, 
» Sur ce trône parfois leviez un œil d'envie: 
» Approchez jet VOYEz ; 
» Vos pieds, comme ces pieds , 
» Ont-ils foulé d'une terre étrangère, 
» Durant trente ans d’exil, la lointaine poussière ? 
» Vos yeux, comme ces yeux, 


» Sur cinq tombeaux , hélas! dont la cendre est errante, 
» Des êtres les plus chers qu’ils comptoient sous les cieux, 


» Ont-ils pleuré quelque moisson sanglante? 


» Qu'est-ce donc , en effet , que cette royauté? 
De soucis , de labeurs un amer assemblage, 

» Un éclat sans félicité , 

» Un fort bâti contre l'orage, 

» Un chêne en butte à tous les vents, 

» Et dont mille torrens, 
» Sans l'œil, toujours ouvert, des puissances divines , 
» Ebranleroient les antiques racines. 

» Vous qui ne croyez pas qu'un sceptre soit pesant , 
» Vous pour qui la couronne est un joyau brillant à 
» Venez, du corps d'un Roi méditez les ruines ! » 


x 
” : 


L'âme ne parla plus, 
Elle avoit fui loin des pompes mondaines, 
Comme un phénix, sur ses ailes soudaines ”8 à 
Loin des palais de Thébe , aux yeux des Rois confus : 


Remonte aux célestes domaines. 


Oui, tel que le phénix, le Roi ne meurt jamais; 
De ce divin oiseau l’éclatante auréole 

Est l’impérissable symbole 
De ce sacré bandeau qui luit sur les Français. 
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Ses chants sont les chants ‘du sage, 
Son bücher n’est que l'image 

De l’inévitable loi, 

Et sa cendre radieuse, 

Une couche mystérieuse 

D'où s’élance un nouveau Roi. 


Dexxe-Barox. 


i 10 ANNALES - 
ANNONCES. * 


Société anonyme-de Fructification générale, 
ayant pour but de fructifier, dans l’espace de 
quinze ans , tous les vides tmproductifs 
quelconques qui existent épars sur la terre 
et dans les eaux de la France. : 


Aïnsr que nous l’avons dit dans la précé- 
dente livraison, on a, pour exécuter ce vaste 
plan de prospérité nationale, créé un fonds de 
cent millions , divisé en deux cents mille actions 
de 500 fr. chacune, dont le versement , à faire 
par dixième chaque année, se réduit à 5o fr, (1), 
dans la vue de départementaliser cette grande 
opération, et d’y intérésser aussi bien le plus 
foible propriétaire de nos provinces que le plus 
riche capitaliste. | 


- 
L 
(1) Excepté celui de la première année, qui sera de 


cinquante-cinq francs, par le motif énoncé dans l’article VI 
des statuts. 


# 
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D’après l'acte des statuts de la Seciét, déposé, 
avec Je mémoire consultatif, chez M. Vavin, 
notaire, ’reille rue du Ten; le, n° 75, est 
assuré un intérêt de cinq our cent, payable par 
semestre aux porteurs d'actions, en attendant 
les bénéfices saisf:isans que produiront les tra- 
vaux de cette rature et de cette étendue. 

MM. les notaires de tous les départemens du 
royaume sont donc invités d’ouvrir un registre 
pour y recevoir les souscriptions d'actions , dont 
les versemens de fonds ne seront à faire, en 
échange des acuons , que dans le mois où l’acte 
social, soumis à la sanction du Roi, aura été 
approuve et consacré. 

Ils sont également priés d'aviser, de quinze 
en quinze jours , le notaire à Paris susnommé, 
du nombre des souscriptions qu’ils auront re- 
cues, afin qu ils puissent être avertis à leur tour 
du moment où les deux cents mille actions 
seront remplies, et dont l’ordre de date aura la 
primauté. 

« Jamais, dit le Monñeur, sujet plus grand, 
D plus éminemment français, n'a été offert à 
» l'attention du Monargue et du Gouvernement: 
» c’est une cause immense , portée au tribunal 
» de la société entière ; elle tend à ernbrasser 
» tous les règnes de la nature. C’est à la France 
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» et ason Gouvernement qu'appartiendra l’hon- 
» neur d’avoir pris: cette importante 1nitia- 
» tive , etc.» o v 

En effet, doubler la fortune territoriaie du 
beau royaume de France, ce que le Gouverne- 
ment ne-pourroit pas faire avec un sacrifice de 
500 millions ; éterniser les bénédicuons sur le 
règne de notre Ror et de son auguste Famille, 
en-assurant à tout le corps de la nation une 
destinée incomparable en biens solides, dont 
l'influence s’étendra d’une manière heureuse 
sur toutes les branches de la prospérité pu- 
blique: 

T'els sont l’objet et les vues de la Société ano- 
nyme de Fructification générale (1). 


(1) Les Annales Européennes , ayant été la source et le 
principe de la Société de Fructification générale , ont été 
adoptées pour le Journal spécial de cette Société; elles sont 
donc chargées de relater dans le plus grand détail et la 
marche et tes opérations si intéressantes qui doivent s'exé- 
cuter sur tous les points du royaume; enfin, ce journal 
rendra compte, mois par mois, des fructueuses métamor- 
phoses qui doivent s’opérer simultanément dans tous les 


cañtons de la France , et si dignes d'intéresser la généralité 
des babitans. 


M 
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Voyage autour du monde, entrepris par ordre 
du Roi, exécute sur les corvettes de S. M. 
l'Uranie et la Physicienne, pendant les 
années 1917,:1818, 1819 et 1920; publié 
sous les auspices de LL. EE. M. Æ comte 
pe CorBiÈère, secrétaire d'Etat de l’intérieur, 
pour la partie historique et les sciences natu- 
relles ; et le marquis ve CLermowr-Tonnerre, 
secrétaire d Etat de la marine et des colonies, 

pour la partie nautique. Par M. Louis 

DE FREYCINET, capitaine de vaisseau, cheva- 

lier de Saint-Louiset delaLégion-d Honneur, 

correspondant de l’Académie royale des 

- Sciences de l'Institut, etc., etc., comman- 

dant de l'expédition. Huit volumes in-4° , 
accompagnés de quatre atlas , formant en 
tout 348 planches , dont 117 colorrees, dessi- 
nées et gravées par les merlleurs artistes. 


Le Voyage autour du monde, fait par ordre’ 
du Roi, sous le commandement de M. le capi- 
taine de vaisseau Louis de Freycinet, touche 
au moment de sa publication. Cette belle entre- 
prise, exécutée sur le plan le plus vaste, est, 
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sans con tredit ,aussiune des plus remarquables 
qe ait été faite dans les temps modernes. Soit 
qu’on la considère sous le rapport des, richesses 


dontellea doté ‘histoire naturelle et les sciences 


physiques, soit qu envisagée sous un autre as- 
pect, on ne s ‘attache qu aupbsrataition plus 
piquantes qui ont l'homme sauvage pour objet, 
où ne pourra disconvenir qu'aucun voyage de 
découvertes n’a offert une masse de faits plus 
inposante et d’une utilité plus incontestable. 
Deux ans et demi ont suffi à peine pour pré- 
parer et pour mettre en ordre les nombreux 
matériaux recueillis pendant cette longue na- 


vigation, et faire graver les figures, les cartes 


et les vues qui doivent accompagner et orner 
Pouvrage. L’éxécution de cette partie du travail, 
qui offrois de grandes difficultés et exigeoit des 
dépenses considérables , a été faite aux frais du 
Gouvernement. Nous né craignons pas d annon- 
cer qué;, par la perfection des gravures, la variété 
et l'importance des sujets, ce Voyage pourra 
être mis de pair avec ce qui a été fait de plus 
soigné et de plus précieux en ce genre. 

En 1817, le Roi confia au capitaine de vais- 
séau, Louis de Freycinet, le commandement 


- d'aneexpédition autour du monde, dont le but 
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- principal étoit la recherche de la figure du globe 
dans l’hémisphère sud; et celle des élémens du 
magnétisme terrestre. Plusieurs questions de 
météorologie avoient aussi étésindiquées par 
l’Académie des sciences comme très -dignes 

d'attention. 1 , 

Muni de toutés les instructions qui devoient 
le diriger dans ses travaux, et lui suggérer les 
recherches et les expériences qui pouvoient le 

. plus concourir au progrès des sciences pendant 
‘le cours de sa navigation , M. de Freycinet partit 
de Toulon le 7 septembre 1817 sur la corvette 
l Uranie. 

Après avoir relâché à Gibraltar et à Sainte- 
Croix de Ténériffe, il entra à Rio-de-Janeiro, 
où il fit un grand nombre d'observations magné- 
tiques et d'expériences du pendule. Les natu- 
ralistes de l’expédition ramassérent aussi beau- 
coup d'échantillons dans les trois rêgnes; les 
dessinateurs enrichirent leurs portefeuilles de 
vues intéressantes, de costumes, de machines, etc. 
Enfin, on se procura des cartes inédites et une 
grande quantité de notes sur l’état géogra- 
phique , physique, industriel, commercial, 
moral et politique du pays. De Rio-de-Janeiro 
on se dirigea vers le cap de Bonne-Espérance , 
que l’on quitta , après un séjour d’un mois, 


8. 


» 


3 


116 “ANNALES : 


pour aller mouiller au Poit-Houis de V'Ile-de-. 


France. Plusieurs habitans d’un grand mérite * 
communiquèrent à M. de Freycinet des notes 


intéressantes sur des faits que la courte durée 


de sa relâche ne lui eût pas permis d’observer 
lui-même. C’est ainsi qu'il put acquérir des no- 
tions précieuses sur l’état de l’agriculture, sur 
le commerce, l’industrie, les finances, et l’état 
moral des habitans, cette matière si étendue et 
si délicate, qui ne s'offre souvent aux yeux qu’ au 
travers d’un voile, et entourée de prestiges. - 

On quitta l'Ile-de-France le 16 juillet; et, 
après s'être arrêté quelques jours à Bourbon, 
on fit route pour la baie des Ghiens-Marinus , où 
l’on jeta l'ancre le 12 septembre. Là, le comman- 
dant établit deux alambics, l’un à bord et 
l'autre à terre, pour se procurer de l’eau douce 
par la distillation de l’eau de mer. L’équipage, 
composé de cent vingt hommes, ne but pendant 
un mois que de Feau fournie par lalambie : 
personne ne se plaignit et ne fut incommodé. À 
la table du commandant , on en servit même 
pendant trois mois consécuufs , sans le moindre 
inconvénient, ét M. de Freycinet préféra plus 
tard l’eau de mer distiliée à celle qu'il! avait 
prisesà terre. | 

Diverses rencontres avec les naturels du pays 


Ed 
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offrirent les moyens d'ajouter quelques pages à 
l’histoire physique et morale de l'homme sau- 
vage de ces contrées. . 

Aie à à Coupaug, sur l’île de Timor, M.de 
Freycinet ne retrouva pas eet établissement dans 
l’état florissant où il l’avoit vu jadis, lors du 
voyage de Baudin aux ‘Terres australes. Un air 
de misère étoit répandu partout ; à peine la ville 
paroissoit-elle habitée ; on n'y voyoit point , 
comme autrefois , ces danses nocturnes qui don- 
noient une idée de la gaïté et du boiheur‘des 
habitans. Le rajah Louis d’Amanoebang, home 
audacieux , entreprenant et dévoré d'ambition , 
remplissoit tout le pays de terreur et d’alarimes, 

Malgré des circonstances difficiles , et la tem- 
pérature horrible qu’il faïloitsu pporter, puisque 
le thermomètre parfois s’élevoit, au soleilet à Pair 
libre, à 45 degrés du thermomètre centigrade, 
et à l'ombre, à 33 et 55 degrés, le commandant 
et ses ofhciers ne se livrèrent pas avec moins de 
zèle aux travaux scientifiques qu’ils devoierit 
exécuter pour accomplir leur mission. 

Cependant la dyssenterie menaçoit de ses ra- 
vages , et l’on se häta de partir. On visita sur 
l'ile Ombai le village de Bitoca, situé sur sa: 

-ôte méridionale. Cette i incursion , considérée 
sous les rapports des +. naturelles eL de 


e 


* 
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l'histoire de l’homme, est d'autant plusintéres- 
sante, que ME cette île a été peu fréquentée 
par les Européens. Les peuplades qui l’habitent 
sont extrêmement guerrières et féroces; quel- 


ques-unes même sont anthropophages. 
Le 17 novembre, on aborda à Dillé, chef-lieu , 
« des établissemens portugais , sur la côte septen- 
trionale de Timor, où, indépendamment de 
- plusieurs expériences magnétiques et de quel- 
ques recherches d'histoire naturelle, l’expédi- 
uon s'enrichit encore de renseignemens curieux 
sur l’histoire de Timor, sur son état UE 
son agricultur e, ses productions, son commer 
les mœurs et les usages des peuples indigènes sel 
Phabitent, et que l’on a trop souvent confondus 
avec les Malais. | Fa 
Arrivé en vue de Céram et d’Amboine, 
M. de Freycinet s’avança dans le détroit qui sé- 
pare cette dernière de l’île de Bourou; de là 51 
se dirigea sur l'ile Gassa. Un En nombre 
d’iles de diverses grandeurs se présentèrent suc- 
cessivement, et offrirent un champ vaste aux 
observations des géographes de /’Uranie. Ce fut 
dans ces parages que le kimalaha, ou gr and- 
* amiral de Guébé, vint à bord, et rÉ nit à M.de 
Freycinet divers renseignemens suy son pays et 
sur ses-erpéditions maritimes. 


$ 


— 
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Après avoir examiné un grand nombre tl'ies 
ue les cartes n’indiquent point, entre Grcbé 
{ jnent porni, 


et Vaigiou, et rectifié plusieurs erreurs ace 


grapiques importantes, le commañdant se dit 
gea sur l'ile Rawak, où il établit son ebsenva- 


. PAT \ A # 
toire dans une position très-favorable aux expe- 


riences du pendule qu'ilavoit à faire sous Peqna- : 


teur. Pendant que les uns suivoient les travaux 
de l'observatoire , d’autres parcouroïent le pays 
pour étudier et recueilür les magmfiques pro- 
ductions que la terre, l’air et les eaux oflroient 
de toutes paris aux naturalistes. Plusieurs séènes 
pleines d'intérêt, des paysages d’un beau carac- 
tère, fournirent à une récolte d’un genre ditié- 
rent, mais non moins précieuse. La géographie 
s'enrichit également de plusieurs cartes for1 dé- 
taillées et très-importantes. SA 
L'Uranie quitta le mouillage de Rawak Je 
5 janvier 1819; et, après avoir vu les îles de 
l'Amirauté et traversé l’archincet, si peu counu, 
des Carolines, elle arriva aux îles Mariannes. 


Quelques courses dans l'intérieur de l'ile 


Guam, une incursion paruculière à celles de 
Rota et de Tinian, mirent à méme de recueillir 
des notions intéressantes sur l’état actuel de ces 
contrées dans leurs rapports avec l’histoire na- 
turelle , la géographie, la fertilité du sol et les 
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productions agricoles. M. de Freycinet réunit 
aussi des renseignemens curieux sur les mœurs 
des anciens peuples des Mariannes, sur leur lan- 
gage, leurs lois et ce gouvernement singulier, 
où les femmes n’étoient point, à Ja vérité ; mañ- 
tresses absolues, mais où elles jouoient un rôle 
important. Les faits recueillis aux Mariannes 
permettront de donner une histoire à peu près 
complète de l’état ancien et de l’état actuel de 
tout l’archipel ; ce qui, joint aux nombreux et 
jolis dessins de MM. Arago et Pellion, four- 
nira , sans contredit, un des épisodes Ne plus 
iméressans du Voyage. 


De Guam, lexpédition fit voile pour les îles 
Sandwich , et mouilla dans la baie de Kayaka- 
koua, sur l’île Owhyhi , le 8 mai 1819. C’ést à 
qu’étoit jadis la demeure principale de Tamé- 
haméha, roi de cesîles. Il venoit de mourir. Son 
fils aîné et son successeur (1), qui tenoit alors sa 
cour à Kohaï-haï , vint à bord de ?’Uranie avec 
ses femmes et une suite nombreuse , à l’occasion 
du baptême que M. l'abbé de Quélén , aumo- 
niér de l'expédition, fit d’un des principaux chefs 
de l’île. La cérémonie fut brillante ; mais M. de 


(1) Mort en Angleterre, ainsi que la reine, en 1824: 
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Freycinet ayant fait servir quelques rafraichis- 
semens, 1il-vit l’instant où le monarque et toute 
sa suite alloient , à force de boire, se mettre hors 
’état de se retirer. La nuit vint heureusement 
rappeler tout le monde à terre. | 

Le séjour aux îles Sandwich , indépendam- 
ment des travaux qui furent exécutés pour satis- 
faire à la partie scientifique du Voyage, a pro- 
curé un grand nombre de faits nouveaux et 
intéressans sur l’état physique et moral d’un 
pays qui est encore très-imparfaitement connu 
en France. 

 L'Urarnie se dirigea ensuite vers le Port-Jack- 
son , en traversant les îles de la Polynésie aus- 
trale , et après avoir suivi quelque temps l’équa- 
teur magnétique. On rectifia, en faisarit route, 
la position des îles du Danger, de l'ile Pylstaart, 
de l’île Howe, et l’on découvrit , à l’est des îles . 
des Navigateurs, une petite île entourée de ré- 
cifs dangereux, qui fut nommée //e Rose. 

Le 18 novembre 1819, on mouilla au Port 
Jackson. Les naturalistes de l’expédition péné- 
trèrent au-delà des Montagnes-Bleues , d’où ils 
rapportèrent de précieuses richesses. Les docu- 
mens nombreux réunis par M. de Freycinet sur 
un point où l'Angleterre a su former, avec le 
rebut de sa popalation, une colonie d’une pros- 
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périté admirable , Satisferont sans doute la eu- 
riosité des lecteurs , et fourniront à l’homme 
d'État matière aux méditations les plus pro- 
fondes. | 

En quittant le Port-Jackson, on fit route pour 
passer entre l'ile Van-de-Diémen et la Nouvelle- 
Zélande ; et, après avoir doublé l'extrémité 
méridionale de ces dernières îles, à vuede l'ile 
Campbell, on eutconnoissance, le 5 février 1820, 
des côtes de la Terre-de-Feu , dans le voisinage 
du cap de la Désolation. On vint mouiller 
à la baie de Bon-Succès, dans le détroit de 
Lemaire ; mais une tempête horrible , et telle 
qu'aucun des hommes qui étoient à bord n’en 
avoit jamais éprouvée, . vint forcer /’Uranie à 
remettre sous voiles. Une manœuvre prompte et 
heureuse sauva le bâtiment de ce premier dan- 
ger ; mais d’autres l’attendoient plus tard; et, en 
effet, le 15 février, après une lutte où, malgré 
des efforts inouïs, l’équipage fut sur le point 
d’être engloutu, on parvint à jeter la corvette 
sur le sable, dans la baie française des îles Ma- 
louines, et à mettre en sûreté les résultats de 
l'expédition. 

Malgré la position cruelle où se trouvoient les 
naufragés, privés des choses les plus indispen- 
sables à la vie, accablés de travaux pénibles 
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et continuels , on ne perdit point de vue les obli- : 
gations qu'imposoit la nature même du voyage. 
L'observatoire fut dressé, la géographie de la baie 
fut entreprise, et les naturalistes se livrèrent 
de leur côté à leurs recherches habituelles, 

On travailloit à construire un nouveau vais- 
seau des débris de /’Uranie, quand un navire 
américain étant venu, de cas fortuit, relâcher 
dans la baie, M, de Freycinet en fit l’acquisi- 
tion ; et lui ayant donné le nom de {a Physi- 
crenne , 1] partit avec son équipage et ses collec- 
tions, et alla mouiller sous son pavillon à Mon- 
tévidéo , et successivement ensuite à Rio-de- 
Janeiro. Les travaux relatifs aux sciences se firent 
là avec une nouvelle ardeur, et produisirent de 
nouvelles richesses, Enfin, {4 Physicienne ayant 
quitté Rio-de-Janeiro pour-opérer son retour en 
France , entra dans le port du Havre le 13 no- 
vermbre 1820, après une navigation de trois ans 
et piès de deux mois. | 

Tel est l’itinéraire abrégé de cette expédition 
de découvertes, la première où les officiers de 
marine seuls aient été chargés de toutes les 
parties des obséryations'et des recherches scien- 
üfiques. 
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CONDITIONS DE LA: SOUSCRIPTION. 
Et 
Conditions dans le:cas où l’on souscrive à tout 


l'ouvrage, moins la partie hydrographique. 


€ 


Le prix de chaque livraison, planches et texte 
compris, ayec couverture imprimée, sera, pour 
les personnes qui souscriront à l'ouvrage en- 
tier, moins toutefois la partie hydrographique, 
MR rs ed ei 0e at one» ait ere AS SNS ES 

Il a été tiré quelques exemplaires 
sur papiér vélin. Prix pour chaque | 
livraison aux mêmes souscripteurs. . . 24 fr. 

_ Et papier vélin, avec les planches 
papier de Chine : prix. M 

On ajoutera 1 fr. par livraison pour la recevoir 
par la poste, 

Chez PIzLET aîné, imprimeur-libraire, rue 
Christine, n° 5, à Paris. 


- 
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L'ORIFLAMME {1), 

Journal de Littérature, de Sciences et Arts, 


d'Histoire et de Doctrines religieuses et 
monarchiques. 


.L’Oriflamme se publie par livraisons, compo- 


sées de trois feuilles d'impression; la publica- 
P ; P 


tion a lieu trois fois par semaine. Ce journal, 
rédigé par des hommes connus depuis long- 
temps par leurs lumières, leur goût et leurs sen- 
timens, mérite les glorieux suffrages dont le 
public l’honore. Consacré à la défense des doc- 
trines religieuses et monarchiques, il combat 
ces fausses doctrines prétendues philosophiques, 
dont l’unique effet est d'introduire le désordre 
dansla religion etdans l’Etat.S’il fait la guerreaux 
doctrines, il respecte les personnes ; sescritiques 


{r) On s’abonne à Paris, chez J.G. Dentu, imprimeur- 
libraire , rue des Petits-Augustins, n° 5, faubourg Saint- 
Germain ; au dépôt de sa librairie , Palais-Royal, galerie 
de bois, nos 265 et 266. Le prix de l'abonnement est de 14 fr., 
franc de port, pour trois mois, ou treize numéro$e 
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sont faites avec impartialité et franchise. Ania- 
teur de la saine littérature, il fait une guerre 
vive et raisonnée au mauvais goût « que l’on s’ef- 
force d'introduire parmi nous sous le nom de 


romantique. 


Nous avons lu avec le plus grand plaisir 
l’article consacré à l’annonce des poésies de 
M. Victor Hugo. L'auteur, sans manquer aux 

= convenances et aux égards que l’on se doit entre 

_ gens de lettres, attaque avec les armes d’une 

saine critique le genre romantique dont 

M. Victor Hugo s’est déclaré le champion. II 

n'en rend pas moins justice au talent du poëte. 

« M. Hugo, dit-il, est assez jeune pour ren- 
trer dans la route d’où il est sorti. » À quoi bon 
s’égarer en cultivant un mauvais genre de litté- 
rature, lorsqu'on possède assez de talent pour 


réussir dans la bonne ? 


’ 


Les arucles beaux-arts sont rédigés avec la 
même impartialité et le même goût, Le compte 
rendu de l’exposition de 1824 sera non-seule- 
ment agréable pour les amateurs, mais encore 
utile aux arustes ; ils y trouveront de justes ob- 
servations et de sages conseïls. 


La neuvième livraison contient un passage 
. remarquable sur la mort du Ror. Le talent re-. 
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connu de l’auteur de cet article me dispense 
d'en faire l’éloge. s 04 

En général , l’Oriflamme se distingue par la 
modération , par l’urbanité et la justesse de ses "ré 
critiques, et par l'attrait piquant qu offre la 
lecture de ses articles variés ; et nous pouvons 
assurer que M. Denru a bien méritédes sciences, x 
des lettres et des arts, en publiant son intéres- 


r 


sant Journal. | . & 


. ? A. D. 


Imprimerie de C, J, Trouvé, rue des Filles-Saint-Thomas, n. 12. 
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XXII-. LIVRAISON. 


Sur la plantation, la culture et l'exploitation 
des arbres de haute futaie et autres. 


Ille. ARTICLE. 


JE vais indiquer, avec leurs propriétés, leur 
valeur relative, etc. , les diverses essences d’ar- 
bres cultivées jusqu'à ce jour (1), qui réus- 
sissent le mieux en corps de bois, ou en plan- 
tations détachées, dans les différentes parties 
de l'Écosse , afin qu’on puisse juger, d’après 
l'analogie des terreins et des expositions, ce qu’on 


{1) L’estimable ouvrage de M. Michaux, et plusieurs de 
ceux qu'on a publiés depuis dix ans sur l'Amérique méri- 


‘ 4 . . è . . « - 7 
dionale, prouvent combien il nous seroit facile d’eurichir 


nos forêts d'espèces nouvelles. 
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peut uulement emprunter des pratiques écos- 
saises, et ce qu’on peut obtenir même d’un 
terrein ingrat, dont le désavantage seroit com- 
pensé par un climat plus favorable, 

J'ai déjà observé qu’en toutes contrées et sur 
toute nature de sol, les. espèces d'arbres qu’on 
doit cultiver de préférence » sont celles qui 
croissent nalur ellement dans le pays, ou dont on 
a retrouvé des débris dans les fouilles qu'on y a 
faites. On ne compteen Écosse que douze espèces 
principales d’arbres indigènes ; ce sont les sui- 
vanes : 

Le chêne, quercus robur ; le frêne, fraxinus 
excelsior ; le sycomore ou érable ; acer pseudo- 
Platanus ; le pin d'Écosse, pinus sylvestris ; 
l’orme d'Ecosse, ulmus montana; le bouleau, 
betula alba; V'aune, betuna alnus, Ye sorbier des 
oiseaux, sorbus aucuparta ; le tremble, populus 
tremula ; Vif, taxus baccata; lehoux, ilex aqui- 
Jolium ; \csaule, salix, d'espèces diverses. 

Vingt-quatre espèces d'arbres , ou indigènes 
ou exotiques, naturalisées, sont plus où moins 


généralement cultivées en ce pays, êt méritent 


plus ou moins l'attention de nos propriétaires. 
Hs y trouveront bien ecrtainement l’espèce qui 
convient à leur sol, quel qu'il puisse étre, 


puisque, sous le ciel brumeux et sur le terrein - 


. 


se 
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ingrat de la Haute-Ecosse, et des îles Hébrides 
et Shetland , peu d’essais de culture, appropriés 
à la nature du terrein, ont long-temps frustré 
l'espérance des planteurs intelligens. Je vais 
parcourir rapidement ces vingt-quàtre espèces 
d'arbres, etje ne m'étendrai plus particulière- 
ment que sur celles dont il importe le plus d’cn- 


courager la culture. 


Le Chêne. Ù 


Le chêne, quercus robur et quercus pedun- 
culata, sont,.comme elles méritent de l’être, 
deux variétés plus particulièrement cultivées en 
Ecosse. On sait que les botanistes ont décrit plus 
de soixante-dix variétés de eet arbre précieux. 
La nature semble avoir voulu l’adapter à une 
grande variété de terreins et de situations, et 
‘proportionner la latitude des choix à la dive: sité 
des besoins. | 

Le quercus robur et le guercus pedunculata 
sont indigènes des iles Britanniques. Le dernier 
surtout est estimé pour l’utilité et la dureté de 
son bois; 1} est encore recherché pour limpo- 
sante beauté de son port et de sa tête. On trouve 
des forêts entières de ces deux espèces de chênes 
indigènes couchées sur les lits de terre glaise, 
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que recouvre la superficie plus ou moins pro- 
fonde des mousses et bruyères communales. Ces 


, arbres, surtout ceux de la forêt Calédonienne, 


Caledonia-S'ylva, menuonnée par Tacite , sont, 
en général, des plus grandes dimensions, et, 
pour la plupart, bien conservés. Cette circons- 
tance prouve qu'un fonds de franche terre glaise 
convient surtout à cêtte espèce d’arbres. Il est 
à remarquer que presque tout ce qui reste de 
chênes indigènes en Ecosse, croît naturellement 
sur les parties inférieures des montagnes, sur 
les revers des collines, sur les fonds des lacs. 
Parmi les diverses espèces de chênes natura- 
lisées dans le pays, on doit remarquer le quercus 
muscosa , Si commun sur les bords du fleuve 
Hudson , dans l'Etat de New-Yorck. I a 
très-bien réussi dans tout le nord de l’Angle- 
terre, même dans les plus pauvres terreins et 
dans les sables en apparence stériles. Le port 
de ce chêne est aussi d’une beauté remarquable. 


. Le quercus suber ct le quercus coccifera ont été 


introduits en Ecosse il y a environ un siècle. 
Les différentes variétés du guercus ilex et du 
chénesvert, surtout du quercus virens (Mi- 
chaux, 4rb. tom. 11), que Miller à cultivés dès 
1709, sont autant d’acquisitions précieuses qu'a 


faites ce pays. Celle du quercitron, guercus tine- 
{ 
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toria, né l’est pas moins sous Îe rapport commer- 
cial : on l’a depuis peu associé avec succès au 
mélèze dans les vallées de la Haute-Ecosse. La 
plupart des Parisiens ignorent peut-être que 
leur bois de Boulogne doit la naturalisation 
qu’on y a essayée de cet arbre précieux, aux dé- 
vastations des Cosaques et à la prévoyance répa- 
ratrice du Gouvernement (1). 


Les propriétaires tirent un gros revenu de 
leurs taillis de chênes, qu'on a assez générale- 
menti mis en coupes réglées. Les produits de ces 
coupes sont employés dans les constructions et 
réparations des fermes et chaumières à la con- 
fection des instrumens aratoires ; une assez forte 
portion est vendue comme bois de chauffage, 
ou convertie en charbon ; mais le principal 
bénéfice qu’on en retire provient de la vente 
des écorces pour les tanneries, lesquelles ont 
beaucoup encouragé depuis trente ans l’exploi- 
tation de ces taillis de chênes, et subsidiaire- 


(1) Nous avons déjà dit dans la précédente livraison 
que vingt mille pieds de quercitron, provenant d'une planta- 
üon de glands, ont été élevés par les soins de M. Michaux 
jeune , et sous la direction de M. d'André. Il a été reconnu 
par des expériences qu'une partie d'écorce de quercitron 
donne autant de matière colorante que 8 à 19 de pastel. 


> 
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ment ceux des sorbiers, des bouleaux ct des 
mélèzes , dont les écorces contiennent une plus 
ou moins forte proportion du principe tannin, 

L: plupart des propriétaires de FEcosse ont 
suivi l’exemple patriotique qué leur a donné le 
duc de Montrose : ils laissert un certain nombre 
debaliveaux de chénes sur chacune de leurscou- 
pes, etchoïisissent à cet eflet les pieds d’arbres les 
plus droits, les mieux formés et les plus vigou- 
reux. Ces réserves garantissent pour lavenir à 
l'Angleterre un approvisionnement de bois de 
construction, qui la rendra en grande parte 1n- 
. dépendante des marchés étrangers. À ces excep- 
tions près, les chênes ne se cultivent guère qu’en 
taillis sur les montagnes de la Haute-Fcosse, 
parce qu'il faut aux chênes de haute futaie un 
sol glaiseux, compacte et profond, qu’on ne 
trouve guère que dans la partie orientale de 
l'Écosse ei en Angleterre. Ils croissent cependant 
dans les terres légères, comme dans les terres 
fortes, comme dans les fonds humides ou secs, 
ét, en général, dans tout ce qu’on peut appeler 
bonne terre; mais celle qui leur convient le 
mieux, et où ils profitent le plus, est un sol 
d’une grande épaisseur de terre substantielle, 
forte et noirâtre, portant sur une couche d’ar- 
gile ou de gravier , où leur racine pivotante peut 


EUROPÉENNES. 199 
pénétrer à une grande profondeur, surtout 
dans les vallées, au pied des collines, :sur, le 
bord des eaux courantes, des lacs et. des mares 
d’eau. | 

Dansles terreins légers, sablonneux, graveleux 
et de peu de profondeur, ainsi que dans les fonds 
de glaise froide et tenace, le chêne croit plus 
lentement ; mais son grain est plus ferme et plus 
serré; sa maturité est plus hâtive, parce que sa 
végétation croissante s'arrête plus tôt ; et que sa 
tige n’atteint pas à la même hauteur que celle 
des chênes plantés en un sol plus cornpacte et 
plus profond, On a vu des chênes croître avée 
une grande vigueur de végétation sur une double 
couche d'argile rougeäire, sans aucun mélange 
apparent de substance calcaire. Aucune autre 
espèce n’auroit pu végéler dans un sol dont 
l’analyse n’oflre guère que de l’eau, de l’oxide 
rouge de fer, du silex et de l’alüumine; et l’on 
ne voit pas comment un chêne peut y wouver de- 
quoi se nourrir. Î} est vrai qu’on en voit souvent 
sortant des erevasses d’un rocher qui n'offre 
aucune trace de terre végétale. 

Dans l'intérieur d’un pays où les communi- 
calions sont faciles, nulle aûtre espèce d'arbre 
ne l’emporte sur le chéne, sous le rapport de 
l’'ornement et de l’utilité, A l’époque des coupes 


\ 
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régulières ou des éclaircies d’une plantation, on 
obtient par le produit de l’écorce un revenu 
presque égal, dans plusieurs parties du nord de 
l'Angleterre, à la valeur du sol, et le bois est 
d’ailleurs appliqué aux besoins économiques du 
pays. Faute de transport par eau, on trouve- 
roit peut être de la difficulté à disposer des au- 
tres espèces de haute futaie, et qui n’ont pas 
cette valeur supplémentaire de Fécorce. Dans 
les plantations de pur agrément, le chêne doit 
prédominer, sans exclure les autres arbres fo- 
restiers. Les générations d’hommes qui se suc- 
cèdent doivent suivre les progrès de sa crois- 
sance, jusqu’à ce qu’elle ait atteint son dernier 
terme. On ne connoît en cette partie du monde 
aucun autre arbre qui vive aussi long-temps, 
le buis seul excepté : son port majestueux nous 
retrace la hardiesse, la grandeur et la durée des 
collines qu’il décore. 

Dans les fermes d’une étendue considérés 
dont Le sol est très-varié, ainsi que ses expositions, 
on rencontre communément quelques parties 
de terrein qu’on ne peut utilement mettre à 
profit, soit en céréales, soit en pâtures. On à 
trouvé que le moyen d’en tirer parti, sans di- 
minuer sensiblement le revenu de la ferme, 
étoit de les planter entièrementen chênes. Ceux 
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qui croient faire un trop grand sacrifice à les 
attendre , forment autour des chênes de haute 
futaie un taillis d’essences diverses > qu’on sou- 
met à des coupes régulières : par ce moyen, 
l'objet principal est rempli, et le désavantage 
abondamment compensé. 

La croissance annuelle d’un chêne de moyen 
âge, dans les iles Britanniques, est, en général, 
d'un pouce à un pouce et demi de sa circonfé- 
rence ; elle excède quelquefois cette proportion 
de la vingtième à la centième année ; mais elle 
dimi-nue quand elle a dépassé ce terme. On a 
calculé que dans les soïxante-quinze premières 
années, la tige du chêne acquiert un volume 
d’une tonne (vingt quintaux) en solide bois, et 
sept tonnes dans les soixante-quinze années sui- 
vantes. La Collection de Bath cite un chêne 
qui ne pouvoit avoir moins de trois cents ans, 
d’après le nombre de ses anneaux concentri- 
ques, ct contenoit mille quarante-cinq et demi 
pieds cubes de bois, indépendamment de sa 
tête. Le tout pesoit vingt-huit tonnes, ou cinq” 
mille six cents livres. Un autre chêne bien plus 
prodigieux encore étoit celui de Boddington , 
dans le Glocestershire, lequel mesuroit dix- 
huit mètres de circonférence prise au pied de 
l'arbre, et douze mètres dans la plus petite 
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dimension de son fût. On le snpposoit antérieur 
1 l'ère chrétienne. Le feu l’a reduit en eendrés 
en 1790. | | 

I résulte des ingénieux et profonds calculs de 
M. Waistell que la croissance annuclle! d’un 
corps de chêne, laquelle, de quarante-einq à 
soixante ans, suivant le plus ou moins de hau- 
icur de la tige, est évaluée à 5 pour 100 par 
an, commence à décroître quand Parbre est 
arrivé à ce dernier terme. 

On sait que le chêne le plus propre aux cons- 
truéüons maritimes est celui qui a atteint Fâge 
de quatre-vingts à cent cinquante ans, suivant 
la qualité du sol qui l’a nourri, et les différences 
de son exposition. 

D’après le prix auquel on paye les bois de 
construction maritime et autres, il ya plus de 
profit à abattre et à vendre les chênes quand 
ils ont atteint cinquante à soixante ans, que de 
les laisser sur pied jusqu’à quatre-vingts ou eent 
ans, pour attendre qu'ils soient propres au ser- 
vice de la marine, si, comme on Fa remarqué 
ci-dessus , leur croissance annuelle de soixante 
à cent ans ne représentoit plus, par exemple, 
qu'un intérêt annuel de 3 pour 100. Le pro- 
priétaire, qui ne doit naturellement consulter 


que son bénéfice, fait sa coupe au moment où 
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la valeur nméraire de la crue annuelle de ses 
arbres commence à tomber au-dessous de l’in- 
térêt ordinaire du capital de sa vente. I} sait 
bien que si la futaie, à l’âge de cent cinquante 
ans, ne devoit pas obtenir un prix supérieur à 
celui qu’on en offre à soixante , 1} y auroit perte 
évidente de plus du double de la valeur totale 
qu’avoit la futaie à soixante ans. 

Comme l’intérét particulier se trouve ici en 

_ opposition avec un de nos plus importans services 
publics, on voit combien il est urgent de pré- 
venir, lorsqu'il en est temps encore, les effets 
d’une disetie de bois de construction, qu’il est 
toujours si onéreux , et qu'il n’est pas toujours 
possible de tirer de l'étranger. La France a plus 
de ressources à cet égard que l’Angleterre : les 
dimensions des routes et des canaux de celle-ci . 

ne rendent aucune plantation possible, ei pres- 
que tous les terreins communaux de quelque 
valeur ont été défrichés. L’immense développe- 

ment des grandes communications et des canaux 
exécutés ou projetés en France assurent, avec nos 
grandes masses de forêts, les moyens ou du moins 
la possibilité d’approvisionner notre marine. On 

a de plus la ressource, malheureusement trop 
étendue, des friches communales, et enfin celle 
des propriétés particulières. Il est bien entendu 


> 
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qu'avec les communes comme avec les parti- 
culiers, le respect dû aux droits sacrés de la 
propriété subordonne cette ressource à des con- 
ventions faites de gré à gré (1).:Qu’on assure aux 
uns et aux autres, s'ils consentent à laisser sur . 
pied les arbres propres au service de la marine, de 
plus de soixante ans d’âge, la différence de valeur 
qu'ils ontraison de ne vouloir pas perdre; qu’on 
prenne avec eux des arrangemens tels qu'ils 
n'aient pas d’intérêt à couper leurs arbres cin- 
quante à soixante ans lrop tôt, sinon pour €ux- 
mêmes, au moins pour le public, et l’on pourra 
compter sur un approvisionnement inépuisable. 
La condition de justice et de rigueur est que la 
convention soit libre et le prix équivalent. 

Les forêts domaniales en Angleterre ne pcu- 
vent fournir, année commune, plus de deux 
mille charges de bois de chêne pour l’appro- 
visiounement des poris, qui en demandent cent 
mille et cent cinquante mille, en y comprenant 
les constructions du commerce, Un pareil état 
de choses étoit un appel auquel l’orgueil natio- 
nal et le patriotisme des Anglais ne pouvoient 
manquer de répondre. Déjà les grands proprié- 


(1) Ainsi qu'il est statué pour la Société de Fructification 
générale de la France. 
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aires ont donné l’exemple : puissent les nôtres 
en donner un semblable, et trouver autant 
d'imitateurs ! 

Aux trois variétés qu'on peut considérer 
comme appartenant plus particulièrement à la 
culture ordinaire du pays, le quercus robur, le 
pedunculata et le sessili flora, il faut joindre 
les espèces étrangères cultivées avec succès, 
telles que le chène-durmart, originaire de 
France, d’où il a passé dans le midi de l'An- 
gleterre : il n’est pas aussi fort que le chêne in- 
digène , et son grain est moins serré; il conserve 
plus long-temps son feuillage. 

Le chêne d'Autriche est plus élevé que celui 
d'Angleterre; le bois en est plus blanc, beaucoup 
moins dur et moins estimé, 

Des diverses variétés du chêne d'Amérique, 
on préfère le chêne dont la feuilie ressemble à 
celle du marronier. Il croit à une graude hau- 
teur, et se fait remarquer par la beauté de son 
port. Il est d’un très-bon service, et propre 
surtout au charronnage. 

Le quercus rubra, ainsi nommé de la teinte 
que prennent ses feuilles en automne, vient du 
Canada etdes pays situés à l’ouest des montagnes 
Allégany. C’est un très- bel arbre, qui prend 
un développement considérable, et s'élève à 
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quatre-vingt-dix ou ceut pieds de hauteur. Sa 

» « . " 1 L1 
croissance est très-rapide ; son buis est peu pe- 
sant, et relativement moins durable; mais il est 


suscepuble pourtant d’une multitude d'emplois 
utiles. 


Le quercus alba, qu doit cetie dénomination 
à la blanchour de son écorce, croît à une im- 
mense hauteur dans les forêts de la Nouwelle- 
Angleterre et de la Caroline, d’où on l’a tiré. 
Son bois est recherché pour les constructions 
maritimes et domestiques. Îl est solide et élas- 


tique, quoique moins durable que le chêne an- 
olais. I] croit rapidement, w 

Le chêne de Riga est estimé pour la régularité 
de son grain et la netteté de son écorce, que ne 
défigure aucun nœud. Les Hollandais tirent des 
forêts d'Allemagne par le Rhin lespèce de 
chêne dont le débit, par leurs scieries méca- 
niques, leur a été si profitable : ils en font des 
panneaux, lambris , et autres articles de menui- 
serie. 


La force de cohésion du chéne varie de 
7,990 à 17,892 livres par pouce carré; le poids 
de son module d’élasticité, par pouce carré, 
set de 1,714,700ilivres. pue 


Le poids du pied cube des diverses .es- 
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pèces de chênes est dans les proportions sui- 
vantes : | 
Chêne anglais (bien sec) de 45 à 58 liv. 
Chêne de Riga. . . , . .. 43 à 54 
Chêne rouge d'Amérique. . 37 à 47 
Chêne blanc d'Amérique. . : 50 à 56 
Chêne de la mer Adriatique 58 à 68 


En supposant la force, l’élasticité et la téna- 


4 


cité du chêne anglais, quercus robur, comme 
égales à 100 ; son rapport avec les autres espèces 


sera ainsi qu'il suit : 


Caèxe ANnGzaIs.|DE Rica,ln'Awménique.|ne Danrzicr | OrsERVATION. 


RC | TESTER RUE ne PE Rs 


Force. 100. 108. 86 107. On doit fairel 
remarquer que 
les  échantil - 


Élasticité 100. 93. 114: 117. nel is 
+ et de Dautzick}} 
Ténacité. 100. 135. 64. 99: étoient de pre- 

| mier choix, 


Hauteur moyenne du tronc du chêne ordi- 
naire, d’après l’estimatiou d'Hassenfratz , qua- 
rante-cinq pieds sur trente-deux pouces de dia- 
mètre. 


Orme. 


Les botanistes comptent neuf différentes es- 
pèces d’orme; mais les deux variétés génera- 
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lement cultivées dans le nord de la Grande- 
Bretagne, sont l’orme d’'Ecosse, ulmus montana, 
-et l’orme d’Angleterre, ulmus campestris. Le 
premier est à larges feuilles , rudes au toucher ; 
le second, à feuilles étroites. La Société d’Horti- 
culture de l’Ecosse a fait connoître (après Mi- 
chaux) et encouragé beaucoup la culture de 
l’orme blanc de l'Amérique septentrionale , 
ulmus americana. Cette espèce, dont le port et 
le feuillage sont de la plus grande beauté , réus- 
siroit à merveille dans nos vallons abrités. ; 

L’ulmus montana est indigène des parties les 
plus élevées de l’Ecosse. Il trouve à se nourrir, 
dit M. Nicol, sur les hauteurs les plus arides 
et les plus exposées, où l'on apercoit à peine 
quelques indices de terre végétale. Ses racines 
pénètrent assez profondément dans les crevasses 
des rochers ; mais il ne s’élève à une grande hau- 
teur, et ne déploie un grand luxe de végétauon, 
que lorsqu'il croit dans une terre franche, noi- 
râtre , substantielle, et surtout profonde. II 
réussit encore dans un fonds de sable gras, d’une 
teinte foncée, où quand la couche inférieure 
est de gravier; il rejette les terreins calcaires et 
marécageux. 

La terre franche, l'argile et la glaise men- 
tionnées ci-dessus, ne sont pas celles que les 


EUROPÉENNES. PS 


briquetiers emploient de préférence, et qui sont 
réfractaires et stériles, mais l'espèce de marne 
formée d’un detritus de schiste, mélé de sable 
et de substance calcaire. On pourra voir, dans 
les intéressantes expériences. de M. du Tillet 
(Mém. de l’Acad. des Sc. 1772), de quelles 
proportions diverses se composent les terreins 
les plus propres, non-seulement à la culture 
des arbres forestiers, mais encore à celle de tous 
les autres produits agricoles, 

Si la végétation de Forme d’Ecosse est plus 
prompte et plus vigoureuse, dans un sol riche 
et profond, on a remarquéqueson bois y acquiert 
moinsde solidité etde ténacité,que lorsqu'il croît 
dans un tierrein léger et sablenneux, portant 
sur un fond poreux. L’orme d'Angleterre, wlmus 
campestris, qui ne profite bien d’ordinaire que | 
dans un sol léger, secet fertile, s’accommode du 
même terrein que l’orme d’Ecosse ; et son bois, 
naturellement réputé inférieur, se fait remar- 
quer par les mêmes qualités, quand il a été. 
greffé sur ce dernier : 1} en acquiert d’ailleurs 
da faculté de croître beaucoup plus rapidement. 
L’un et l’autre sont recherchés du charron, de 
l'ébéniste, du charpentier, du constructeur 
maritime, eic., qui ne lui préfèrent que le 
chéne et le mélèze, et le placent sur la même 

2. | ae 10 
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ligne que le frêne, Cet arbre a d’ailleurs l’avan- 
tage, bien précicux en Ecosse, de résister effi- 
cacement aux ouragans de mer ; et, sur les côtes 
occidentales de ce pays, aux vents du Sud-Ouest, 
qui soufflent si habituellement et avec tantde 
violence du point opposé de l'Atlantique. Ts 
produisent, à la renaissance de la belle saison ; 
l'effet singulier de noircir le feuillage de la cein- 
ture d’ormes et de sycomores, qui protége les. 
plantations de l’intérieur ; mais si ces ouragans 
ne sont pas trop rapprochés et trop continus , le 
feuillage ne tarde pas à recouvrer sa teinte na-. 
turelle. 
L’orme d’Ecosse , transporté en Angleterre, 
y a pris un développement auquel il n’a pa 
atteindre sur le sol natal : on en troüve cepen- 
dant d’une grossenr très-considérable , témoin 
cet orme d'Inverary, dont la tige mesure plus 
de neuf mètres, et qui en a trois et demi de 
circonférence, Quand rien ne gêne sa végétation, 
sa tige grossitannuellement , dans sa proportion 
moyenne, d'environ un pouce et demi, même 
de deux pouces. Il a été constaté qu’un seul de 
ces ormes a produit vingt-quatre milliers pesant 
de bon bois. La Collection de Bath en cite un, 
croissant en 1767 dans le comté de Suffolck, qui, 
à cinq pieds de terre, mesuroit huit mètres et 
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demi; un autre, dans le Staffordshire, avoit 
dix-sept mètres de circonférence. 

On a trouvé que sa croissance, en bon terrein, 
étoit comparée à celle du chéne, dans le rapport 
de. 3 à 2; ce qui met à peu près au même ni- 
veau lés profits des plañteurs de lune ou de 
l’autre espèce. 

Comme l’orme demande beaucoup d’espace 
pour se développer, ‘et de place pour étendre 
ses racines, on doit de préférence le planter en 
ligne , comme nous le faisons pour nos bor- 
dures de routes, ou en bouquets très-espacés 
dans les grandes plantations, ou à grands inter- 
valles dans les haies de clôture, 


_ Les planteurs d’ormes, surtout les spécula- 
teurs, sont trop souvent tentés de recourir au 
mode, malheureusement si facile, de multiplier 
par rejetons ou éclats de racines ; ce qui donne 
si rarement de bons produits. On n'obtient guère 
de cette manière que des nains rabougris, au 
lieu des grandes et belles créations forestières de 
la nature. On distingue , au premier co:p-d’œil, 
sueur de leur 


5 
végétation, les ormes de semis, et ceux à feuilles 


_à la beauté de leur port et à la vi 


étroites, greffés sur sujets écossais, dans les plan- 
tations d'agrément, dans les pares et sur les 
? 
10, 


148 ANNALES j 


belles pelouses qui environnent les maisons de 
campagne. | 


Si on ne cultivoit, en cffet, dans le départe- 
ment du Nord, que denx variétés de l’orme ; 
l’une à grande feuilles lisses, qu’on y appelle 
orme de Hollande, a/mus pedunculata, l autre F 
à petites fouilles, qu’on nomme orme pyrami- 
dal (1) , nos propriétaires devroient s'empresser 
d'y naturaliser les autres espèces d’une utilité 
reconnue, La Grande-Bretagne en compte cinq : 
Ulis campestris, twès-commun dans les plan- 
tions et les haies de clôture des comtés du 
Midi. Le bois en est plus solide et plus durable, 
et il est plus à l’épreuve de l'humidité, que celui 
des autres variétés; mais il croît trés-lentement. 
Ulmus suberosa, orme à écorce de liége , dont 
le bois est de qualité inférieure : il est très-com- 
mun dans le comté de Sussex. Ulmus montana, 
à larges feuilles ; c’est l’orme d’Ecosse : on le 
trouve dans tous les bois et presque toutes les 
clôtures des comtés septentrionaux de l’Angle- 
terre , et dans les diverses contrées de l'Europe. 
Ulmus glabra , à feuilles lisses , très-commun 


{1) De la Culture des arbres dans le dépar tement du 
Nord, par M. Lorain fils. 
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dans les comtés du Nord et du Nord-Est, et 
dans ceux d’Hereford et d’Essex. Il acquiert 
une gtosseur considérable; Son bois est trés-esti- 
mé : on l'emploiebeaucoupdans le charronnage, 
pour les moyeux des roues, etc. Ulmus major, 
originaire de Hollande, dont il a retenu le nom: 
c’est le plus petit des ormes. Son bois est très- 
inférieur à celui de tous les autres. Miller va 
même jusqu'à dire qu'il n’est bon à rien. 

Le bois d’orme dure des siècles, quand il reste 
dans un état constamment sec ou humide ; mais 
il dépérit, s’il est exposé aux variations de l’at- 
mosphère et à la succession de l’humidité et de 
la sécheresse, On peut citer en preuve les pi- 
lotis sur lesquels est établi le pont de Londres : 
ils existent depuis six cents ans, et ne paroissent 
pas avoir éprouvé de déchet. On l’emploie done 
très-utilement dans les travaux hydrauliques, 
et dans quelques parties extérieures des cons- 
tructions maritimes. | 

Ce bois se contracte et se tourmente beaucoup 
en séchant ; il se réduit même sensiblement dans 
_ toutes ses dimensions: il est difficile à travailler; 
mais il rest pas sujet à se fendre quand on y 
enfonce des clous ou des boulons. 

La force de cohésion d’un pouce carré de ce 
bois varie de 6,070 à 13,200 livres; etle poids de 
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module d’élasticité est d'environ 1,343,000 li- 
vres. Le poids du pied Cube est de’34 à 47 livres, 
etde 36 à 50 livres quand'ilestcomplétement sec. 
La force relauve de lorme est à celle du 
chêne comme 82 à 100 ; son élasticité, comme 
78 à 100 ; sa ténacité (ou sa force et sa flexibilité 
combinées), comme 86 à 100 (Th. F redgold). 


… 


» | 


7 Till Le Hétre. 
* 

On ne connoît qu’une espèce de hêtre en An- 
gleterre, c’est le hêtre ordinaire, fagus syl 
vestris ;.et on suppose qu’il y a été introduit par 
les Romairis, avec treize autres espèces d’arbres 
forestiers, qu'on présume avoir été cultivées par 
eux pendant les quatre cents ans de leur séjour 
dans la Grande-Bretagne. Miller n’attribue qu’à 
Ja différence du sol et de la situation la teinte 
brune, noire ou blanche, qu’on remarque ne 
le bois du hêtre ordinaire. 314 

On cite trois autres variétés originaires de 
l'Amérique : le hêtre blanc, jagus sylvestris, de 
Michaux, croît dans le Canada et aux Etats- 
Unis. C’est un très-bel arbre, qui s’élève à une 
grande hauteur ; mais son bois est inférieur, 
quant à la force et à la durée, au hêtre d'Europe. 
Le hêtre rougeâtre des Etats-Unis, fagus ferru- 
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ginea, est comparable , sous tous les rapports, 
au hêtre d'Angleterre ; ( la couleur, comme la 
bonne qualité de son bois , doivent le faire re- 
chercher des tourneurs et des ébénistes. Quant : 
au hêtre à feuilles pourprées , qui commence à 
devenir commun dans les plantations modernes, 
il passe pour une variété du hêtre ordinaire. 

On a fait remarquer aux planteurs anglais 
que les faines du hêtre ordinaire , fagus sylves- 
tris, élant soumises au pressoir, donnoïent un 
sixième de leur poids d'huilé fine d'excellente 
qualité, On emploie son écerce dans les tanne- 
ries des Etats-Unis : elle est sans doute inférieure 
à celle du chêne; mais elle donne au cuir une 
couleur fauve-claire, et ajoute à sa qualité (1). 

Dans la classification des bois; d’après leur 
degré relatif d'utilité, on place généralement 
le hêtre immédiatement après le chêne et le 
frêne. On sait combien d’emplois utiles ôn en 
peut faire dans le charronnage, dans la confec- 
tion des instrumens aratoires , dans celle d’une 
grande variété de machines, d'outils, de meu- 


(1) Voir ce que nous avons dit dans ces Annales sur les 
grandes ressources que le hêtre offre aux ménages, sous 


le rapport de son fruit et de l'excellente huile qu'on en 
extrait, 
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bles, etc. Son grain serré, sa contexture-uni- 
forme, ferme et compacte, le rendent surtout 
propre aux constructions sous l'eau, pourvu 
qu'il y reste constamment plongé. On connoît 
sa valeur comme bois de chauffage; mais on ne 
sait peut-être pas assez généralement qu’on en fait 
les meilleures cagues pour les harengs. Avant 
l'emploi du fer coulé, on se servoit du hêtre 


pour le fémiss à rainures dans les houillères 


, desde 


ei à Snÿ LS 
Le héire se plaît surtout dans les bonnes 


terres, légères, profondes, calcaires, dans les 
bons fonds, plutôt secs qu’huinides : on le voit 
réussir cependant dans un-terrein pierreux et 
dans tels sols et situations où peu d’autres es- 
pèces pourroient se soutenir. Parmi des rochers 
de granit, sur des points trés-élevés de la Haute- 
Ecosse, on voit des hêtres d’une force et d’une 
hauteur considérables. Dans les îles danoises, 
sur les côtes maritimes de la Poméranie et de la 
Prusse, de magnifiques plantations de hêtres 
croissent sur le bord et jusqu’à la limite même 
de la haute mer. Nulle autre espèce ne peut être 
préférée au hêtre pour servir d’abri, comme 
arbre isolé de clôture, puisqu'il conserve son 
feuillage le plus long-temps. 
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! On a vu des hêtres soutenir leur croissance et 
la bonté de ieur bois jusqu’à l’âge de deux cent 
cinquante ans, Îl a été constaté qu’un hêtre, 
ayant, à l’âge de soixante ans , cent pieds cubes 
de bois, en contenoit deux cent douze vingi- 
quatre ans plus tard ; sa croissance, dans l’es- 
pace de vingt-quatre ans, avoit excédé celle des 
soixante années antérieures : fait três-curieux, 
qu'il seroit bon de vérifier par un' examen com- 
parauf, | Sr e 


Se ER 
La force de cohésion du hêtre "par pouce 
carré, varie de 6,070 à 17,000 livres. Le poids 
de son module d’élacticité est d’environ 
1,316,000 livres. Le poids du pied cube de ce 


bois, bien sec, varie de 43 à 53 livres. 


La force, l’elasticité, la ténacité du chêne 
étant représentées par le nombre 100, la pre- 
mière, dans le hêtre, sera comme 103, la 
seconde comme 77, la troisième comme 158 : 
d'où il paroït que le chêne n’est supérieur 
au hêtre que par l’élasticité, et qu'il lui est 
inférieur en force et en ténacité (Th. Fred- 
gold ). 

On peut citer une autre preuve de la supé- 
riorité du hêtre. La mécanique-pratique offre 
peu de sujets de considération d’une plus grande 
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im portance, vu ses nombreuses applications jour- 
nalières, que celui de l'adhésion d’un clou or- 
dinaire enfoncé dans des bois d’espèces diverses, 
et à une profondeur donnée, On sait que cette 
adhésion dépend de la nature de ces bois , et que 
sa force se mesure sur celle qui est nécessaire 
pour extraire ces clous. On trouve dans l'excel- 
lent Mechanic s magazine , n° 27, le compte 
suivant : 

Force (en livres avoir du poids } à employer 
pour extraire un clou ordinaire enfoncé à an- 
gles droits et de droit fil, à la profondeur d’un 
pouce : 

Hêtre (bien sec). + . . . .  : 667 iv. 

Chêne, idem. - » . . . . . 007 

Sycomore vert... . .. . +. 912 


Sapin de Norwège. . . . . .: 187 


LA 


Le Chevalier Masczer. 


Dans la description des principaux arbres {o- 
restiers de l'ile de Saint-Laurent , par M. Ste- 
wart, sont le hêtre, plusieurs variétés du-bou- 
leau, l’aune, l’erable, l’orme américain, le 
chéne rouge , le frêne, plusieurs espèces de pins, 
le peuplier, le saule etle cèdre blanc. Nous al- 
lons tçanscrire les details intéressans que done 
l’auteur sur l’érable à sucre (acer saccharinu)2 
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Cet arbre est, en général, très-grand ; son bois 
est d’un grain très-serré , susceptible d’ acquér ir 
un très-beau poli, et très-propre aux ouvrages 
de menuiserie. Actuellemeut la: principale va- 
leur de l’érable consiste dans le sucre qu’on en 
retire. Cette récolte commence au 25 de mars, 
lorsque l'arbre entre en sève, et se continue 
pendant les dix premiers jours d'avril. La quan- 
tité de sucre varie tous les ans , et dépend beau- 
coup du temps qu’il fait à l’instant de la récolte : 
moins il y a de neige sur terre, plus la sève est 
abondante. Un temps sombre ou pluvieux n’est 
pas favorable; la sève coule avec plus d’abon- 
dance les jours où le soleil brille avec éclat 
après une nuit froide. Pour avoir cette sève, on 
fait dans l'arbre, avec une hache, une inci- 
sion d’un pouce et demi à trois pouces de pro- 
fondeur, et de six à huit pouces de largeur ei D 
la forme d’un V , et du côté du Sud-Ouest; la sève 
coule par cette ouverture, de l'extrémité infé- 
rieure, de laquelle elleest guidée dans une auge 
placée au-dessous, par un tuyau de bois mince 
fiché au-dessous de l’incision. Un arbre, dans 
toute sa force , donne quelquefois deux gallons 
par jour, Les personnes employées à cette ré- 
colte visitent souvent les arbres pour s'assurer si 
la sève coule bien dans les auges, et pour la 
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mettre dans les barils qui sont disposés à cet 
effet, On les transporte ensuite dans des traï- 
neaux jusqu'à l'endroit destiné à la cuisson , ou, 
comme il est appelé, jusqu’au camp de sucre. 
L'appareil destiné à cette opération consiste 
en trois chaudières degrandetür inégale, que l’on 
suspend sur un grand feu allumé dans une hutie 
qu'on élève temporairement dans le bois; on 
fait bouillir la liqueur , d’abord dans la chau- 
dière la plus grande , et on la transvase ensuite 
dans les deux autres successivement, à mesure 
que la cuisson en réduit la quantité. Quand on 
remplit la seconde chaudière, on metraussitôt 
de la liqueur fraîche dans la première, et la 
cuisson se continue dans toutes les chaudières 
qui se remplissent successivement l’une par 
l’autre : il faut écumer fréquemment. Pour 
empêcher qu’en bouillant la liqueur ne s'é- 
chappe par-dessus la chaudière, on y jette de 
temps en temps un petit morceau de beurre ou 
de suif. Quand le sirop paroît être arrivé, dans 
la troisième chaudière, à l’état convenable, on 
le verse dans des moules de bois : la chaudière 
est alors remplie par la liqueur qu'on retire de 
la seconde, laquelle l’est à son tour par celle qni 
étoit dans la première, que l’on remplit d’une 
liqueur nouvelle. De temps en temps on jeue 


# 
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dans la chaudière la plus petite un peu d’eau 
de chaux pour provoquer la granulation. Pen- 
dant toute l'opération , il faut beaucoup de soin 
pour parvenir à faire du bon sucre. Ayant de 
mettre la liqueur sur le feu, il faut la débar- 
rasser des petits brins de hois et de toute subs- 
tance étrangère. Le sucre ainsi fabriqué est 
quelquefois aussi blanc que le plus beau sucre ; 
mais cela arrive rarement. La plus grande quan- 
uté , étant faite assez malproprement, est forte- 
ment colorée, extrêmement dure par une trop 
forte cuisson, difficile à casser, et longue à se 
dissoudre. Toute cette fabrication est impar- 
faite dans toute l'ile, quoiqu’elle puisse être 
très-avantageuse. Quand il est bien fait, ce sucre 
est d’un goût agréable, et remplit toutes les con- 
ditions du sucre. On obtient même un irès-bon 
vinaigre, en reduisant par l’ébulliuon trois gal- 
lons de liqueur en un seul, et en le faisant fer- 
menter avec du levain. 

-Le sucre ainsi fabriqué est tout bénéfice, 
étant fait dans un temps où on ne peut faire 
presque aucun autre travail au dehors. Trois 
jeunes garcons actifs qui travaillent ensemble 
peuvent faire chacun cent livres de sucre dans 
l’espace de quinze jours, et même davantage, si 
la saison est favorable. Les érables se trouvent 


" 
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plus où moinsabondamment sur tonte la surface 
de l'île. La plus grande partie des habitans con- 
somme tout le sucre qu'ils ont fabriqué, et plu- 
sieurs peuvent encore en disposer d’une grande 
quantité (1). | | 

Les érables ajoutent beaucoup à la beauté des 
forêts dans l’automne, parce que leurs feuilles 
quittent le vert, et se revêtent alors d’un riche 
cramoisi et d’une beile écarlate, 


- 


ee 


Anecdote relative aux premières expéditions 
faites au Canada. Rs 


. Depuis l'expédition du seigneur de Roberval, 
nommé vice-roi du Canada, etc. , en 1540, la 
France avoit perdu de vue ces contrées, dont 
on n’apprécioit pas alors la valeur; enfin, en 
1508, le marquis de La Roche y fut en qualité 


… de licutenantde,roi. Îl avoit emmené, entre au- 


tres, quarante individus tirés des prisons , qu'il 


(1) Par les descriptions que nous avons données dans les 
8e et 11° livraisons , on a pu voir que la fabrication plus 
avantageuse du sucre de betterave doit rendre celle d'érable 


moins importante aujourd hui. 
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débarqua sur une île déserte appelée fle de Sa- | 
ble, avant de se rendre en Acadie. De La Roche 
revint en France, sans qu'il lui eûtété possible 
de reprendre ces pauvres infortunés. Des mal 
heurs l’empêchérent de faire un second voyage, 
et 11 mourut de chagrin quelque temps après. 
Au boutde sept ans, Henri IV, qui en avoit en- 
tendu parler, envoya Chetodel pour les cher- 
cher : il n’en restoit que douze vivans. Le roi 
voulut les voir précisément tels qu'ils avoient 
été retrouvés dans l'ile, vêtus de peaux de vean 


marins, ét avec leurs longues barbes ; ensuite il 


leur accorda grâce complète de leurs crimes 
longuement expiés, et leur fit distribuer à cha- 
cun 50 écus. 


Le Yorchville Pioncer parle d’un sycomore 
dont le volume est tel qu’il n'existe aucun arbre 
de même force dans les États-Unis ; il à soixante- 
douze pieds de circonférencé et vingt-quatre 
pieds de diamètre, et son intérieur offre assez 
d'espace pour contenir sept hommes à cheval. Il 
estsitué près de Ferry-Howel-Carolina(Sud),sur 
les bords de la rivière du côté d’Ycrck. On rap- 
porte que cet arbre extraordinaire a été d’un 
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secours à plusieurs familles pendant les jours 
désastreux de la révolution de l'Amérique. 


+ 


e | 
rd 
Ïl existe à Clinton, sur la côte du Canada à 
un mille ou deux de la route qui conduit à /Via- 
gara, une montagne où l’on a découvert un 
phénomène digne d'attirer la curiosité des 
savans. : “ 
Au sommet de cette montagne, sous une masse 
de rochers, on voit une vaste grotte : à quelque 


‘pieds de son entrée, est une source (1) qui 


coule pendant toute l’année. Vers la fin du mois 


de mars, l’eau qui s’en écoule forme, à quelque 
distance, de grands bassins de glace. Pendant 
tout l’été, la glace continue à se former et à s’ag- 
glomérer. Vers la fin du mois de septembre, 
quand la saison froide commence, cette glace 
se fond , et tantque dure l'hiver, il ne s’en forme 
plus. Î] est à remarquer qu’en sortant du rocher, 
l’eau est toujours pure et limpide. 


À 


| (x) Pline, livre V, page 464. Il cite à Débris , en Afrique St 


une source dont les eaux étoient chaudes depuis midi jusqu'à 


ainuit , et glaciales depuis minuit jusqu'au milieu du jour. 
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LETTRE SUR SAINT-PÉTERSBOURG , 


Traduite du Journal intitulé : Feuilleton littéraire des 
Archives du Nord. 


Cezur qui habite les beaux climats du Midi, 
auxquels la nature prodigue ses dons, ne sent 
pas toute l’étendue de ses bienfaits. Les bocages 
de lauriers et d’orangers qui exhalent des par- 
fums délicieux, les prairies et les collines plan- 
técs de vignobles et d'arbres fruitiers, n’atti- 
rent pas son attention, et sont pour lui des 
objets ordinaires: voilà l’homme! Un bien- 
être constant le blase ; il n’y a que les desirs, la 
perte ou la privation qui donnent du prix aux 
objets : posséder ne rend pas heureux; mais 
posséder ce qu'on desire, ne füt-ce qu’un ins- 
tant, voilà le comble du bonheur. Descendez 
dans votre cœur, ct vous verrez que je dis vrai. 

Nous , au contraire , habitans du Nord, nous 
apprécions chaque moment d’un beau jour d’été. 
Le soleil ne nous sourit que pendant trois ou 
quatre mois‘de l’année : aussi mettons-nous à 
profit chacun de ses rayons. L’ombrage du til- 
leul et du hêtre nous attire; la naissante ver- 

2. 11 
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dure des gazons nous enchante, et nous Conser- 
vons aussi précicusement les plantes des climats 
Jointains que le cœur aime à conserver de doux 
souvenirs. Les habitans de Saint-Pétersbourg 
aiment passionnément le séjour de la campagne 
en été : les uns vont dans leurs belles terres; 
d’autres loucnt des campagnes ou maisons dans 
les environs des promenades publiques : chacun 
s'arrange selon son état et ses moyens; mais 
l’objet principal est de jouir de la verdure et du 
bon air de la campagne, dont on est privé pen- 
dant huït ou neuf mois de l’année : de mai en 
septembre, la population dela capitale se ressent 
de ces absences. Les habitans qui y restent vont 
aussi jouir des plaisirs de la campagne, au moins 
pendant les jours de fête. On voit alors un grand 
nombre de bateaux et de voitures en mouve- 
ment; toutes les îles, tous les bocages, tous les 
jardins sont remplis de monde ; de tous côtés on 
entend une musique harmonieuse et les chants 
joyeux des rameurs. Le soir, on voit parfois des 
feux d’arufice se répéter dans les flots.de la su- 
_perbe Néva, et éclairer le paysage. Tout le 
monde jouit et s'amuse; en un mot, l'été est 
pour les habitans de Saint - Pétersbourg une 
fête de trois mois. 


Voulantaussi me promener, je montai dans 


: 
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un bateau pour me rendre à l’île de Kameni- 
Ostrow. Que Saïnt-Pétersbourg offre un majes- 
tueux aspect, vu du milieu de la Néva’ Mes 
- pensées se tournèrent involontairement vers le 
passé. Qui croiroit, en voyant la Palmyre du 
Nord, qu’il y a tout au plus cent vingt ans 
qu’on ne trouvoit à sa place qu'un petit fort 
(Neuschantz), et quelques hameaux habités par 
des Finnois! La partie occidentale , aujourd’hui 
la ville, et toutes les iles qui en font l’orne- 
ment , étoient submergées ou couvertes de forêts 
fangeuses. La rive orientale de la Néva étoit 
moins humide : c’est à qu'après la prise du 
fort de Neuschantz, en 1703, l’armée russe 
campa. De tous les noms des villages et districts 
qui subsistoient alors, il n’en estqu’un qui soit 
remarquable. L'histoire nous apprend que c’est 
en face du village de Kalingknoje que Pierre- 
de-Grand, alors capitaine d’artillerie, enleva 
deux bateaux aux Suédois, et qu’il y fut, en 
même temps que son favori Mentsikoff qui 
étoit lieutenant, décoré de l’ordre de Saint- 
André par l’amiral Golovin, premier cheva- 
lier de cet ordre. Lorsque Pierre se fut rendu 
maitre de ce pays situé à l'embouchure de la 


Néva, il convoqua son conseil de guerre pour 


savoir s’il étoit convenable de fortifier ce point. 
S 3 Là 
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Son génie embrassant tous les avantages déccite 
position, et lisant dans l’avenir, il résolut d'y 
fonder sa nouvelle résidence. Ceux qui pensent 
que Pierre n’agit en cette occasion que pour des 
vues commerciales, et pour avoir un port sur la 
Baltique, se trompent fort : s’il n’avoit eu que 
ce projet , il se seroit borné à bâtir une ville, et 
non une capitale; car Pétersbourg offroit alors 
beaucoup d'obstacles au succès d’une aussi vaste 
entreprise. Le canal de Ladoga n’existoit pas; il 
n’y avoit par conséquent nulle communication 
avec les provinces russes qui produisent des 
biés : le sol aride et peu habité des bords du 
golfe de la Finlande ne peuvent suflire aux be- 
soins d’une résidence. 

Mais Pierre avoit d’autres vues. Ne pouvant 
détruire tout d’un coup tous les préjugés, toutes 
les préventions, n1 éloigner du trône les détrac- 
teurs de ses projets , il voulut les transférer dans 
un pays conquis, Join de Moscou, les y en- 
tourer de gens de confianec dévoués à sa per- 
‘sonne, et qui entroient dans ses idées. Pierre 
voulut élever sous ses yeux la nouvelle géné- 
ration russe qui devoit transmettre à ses compa- 
triotes les fruits de la civilisation européenne; 
il voulut concentrer dans sa nouvelle résidence 
toutes les forces de son empire , et allumer le 
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flambeau des lumières qui devoient éclairer la 


Russie. Là, devoit s’effacer le souvenir des re- 
belles Strélitz; là, n’arrivoieut point les mur- 
mures des vieux boyards, entichés des anciens 
usages, Enfin, la fondation de Pétersbourg peut 
être regardée comme l’époque d’un nouvel cm- 
pire : il falloit de l'élan , des moyens vigoureux 
pourdétruireles anciens abus, et élever la Russie 
au faîte de sa puissance. 

C’est avec un plaisir inexprimable que je 
contemplai les somptueux édifices qui bordent 
les rives du fleuve, et dont plusieursréveilloient 
dans mon âme des souvenirs également intéres- 
sans pour l'historien et le philosophe. ‘Fous Les 
étrangers admirent les magnifiques quais. de 
granit que Catherine IT fit construire en 1784, 
et qui furent terminés en vingt-quatre ans ; 
c’est elle aussi qui fonda en 1772 le corps des 
cadets des mines sur Les plans de M. Poimanow. 
Le modèle d’une mine que l’on y trouve est de 
M. Renovanz. L'empereur Alexandre a fait pré- 
sent à ce corps de la précieuse collection de mi- 
néraux du célèbre Forster. Plus loin, je vois le 
corps des cadets de la marine, berceau des of- 
ficiers de notre flotte, et qui se glorifie d’avoir 
formé les Spiridow, les Fitsjagow, les Senja- 
vin, les Sarutschev, les Krüsenstern , les Go- 
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lovin et autres. Ce corps a été formé de l’école- 
marine que Pierre-le-Grand avoit instituée à 
Moscou, ct qui a toujours fixé l’attention des 
sages souverains de la Russie. Il a été organisé 
en 1752 par l’impératrice Elisabeth; mais 
Phôtel ayant été la proie d’un incendie en 1775, 
ce corps fut transféré à Kronstadt, où il resta 
jusqu’en 1796. Il en est sorti plusieurs auteurs 
et littérateurs distingués. Plus loin, je vois le 
temple des Beaux-Arts fondé par Catherine 
en 1788. Cette académie, destinée à former des 
artistes, doit proprement son origine au comte 
Schouvaloy : ce Mécène de la Russie en avoit 
donné l’idée en 1758. 

À l'aspect de l'édifice du premier corps des 
cadets, on se rappelle qu’il servit de demeure au 
prince Mentzikov. C’est là que Pierre alloit s’en- 
tretenir des affaires les plus importantes de son 
empire renouvelé ; c’est encore là que demeura 
Pierre IT. Enfin , ce fui sur les représentations 
du comte Munich, que l’impératrice Anne ins- 
Utua cette pépinière de héros russes dont sorti- 
rent les Romianzov-Sadunaïski et les Kutusov- 
Smolenski ; etentre plusicurs savans distingués, 
le père de la seène russe, M. Betskoi, et le comte 
d’Anhalt ont beaucoup contribué à perfection- 
ner cette insutution. En face de l'édifice, et 
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pour rappeler sans cesse aux élèves leur desti- 
nation, on voit un obélisque érigé par Paul au 
vainqueur Kagul. En jetant les yeux sur l'hôtel 
du Sénat, je me rappelai involontairement qu’il 
servit de demeure à Osterman, Biron et Bestu- 
chef, qui tous trois, précipités des hautes di- 
gnités dans l'exil, éprouvèrent les vicissitudes 
de la fortune. Mon attention se fixa sur la statue 
de Pierre-le-Grand , dont Catherine IT vénérois 
la mémoire ; sur le palais impérial qu'Élisa- 
beuh fit bâur par le comte Rastrelli , architecte, 
et qui fut terminé en 1762 : Pierre III lhabita 
le premier. À ce palais, Catherine I a fait ajou- 
ter un corps de bâtiment qui formoit ce qu’elle 
appeloit son ermitage , et où elle alloïit, au mi- 
lieu d’une société choisie, se délasser du fardeau 
des affaires. 

Sur la rive droite du fleuve, s'élève l’Aca- 
démie des sciences avec son observatoire, sa 
bibliothèque et son cabinet de curiosités. C'étoit 
autrefois le palais de la czarine Prascovie, 
femme du czar Ivan. L'Académie des sciences a 
été fondée par Pierre en 1721. 

À côté, on aperçoit un pan de l'édifice ap- 
pelé Douze-Colléges : c’est là qu’étoient tous les 
tribunaux réunis, et plus loin, la bourse avec 
ses superbes colonnades. Elle a été bâtic en 1804 
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par M. Thomon, sur les plans du comte Ko- 
mianzoOv. 

Catherine IF a fait bâtir le palais de marbre 
pour le comte G. G. Orlow, de 1770 à 1783. 
11 mourut avant de l’habiter , et la couronne l’a 
racheté de ses héritiers : il appartient au grand- 
duc Constantin depuis 1799. Le roi Stanislas- 
Auguste l’a occupé, et il y est mort. Tout près 
de ce palais, on voit le monument que Paul [°° à 
fait ériger à Souvarow, et sur la même ligne, 
la superbe grille du jardin d’été que Cauhe- 
rine II à fait construire en 1778, et qui a été 
terminée en 1784. Le jardin subsistoit déjà au 
temps de Pierrel". En face, se présente la majes- 
tueuse forteresse de Paul et Pierre avec sa tour 
dorée. Pierre la fonda en 1705, et Catherine Il 
la fit revéur en granit en 1784. C’est là que re- 
posent les cendres des souverains de la Russie 
depuis Pierre 1“; e’est aussi dans ce fort qu'est 
l'hôtel des monnoies. Le vingtième jour après 
Pâques, il est permis aux babitans de la ville 
de se promencr sur les remparts. À quelque 
distance du fort, et vers le point de la Trinité, 
on voit la maisonnette que Pierre a bâtie en fon- 
dant Saint-Pétersboursg : on la conserve soigneu- 
sement sous un abri en fer. 

Mon bateau entra alors dans le bras de Ha 
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Néva, appelé Petite-Néva (Newwka). L'église de 
Samson est le premier édifice qui réveilla dans 
mon 4me des souvenirs historiques. Ce fut à son 
retour, en 1709, que Pierre fit élever ce tem- 
ple en mémoire du grand événement qui affer- 
missoit la domination russe dansle Nord. Dans 
le cimetière de cette église, reposent les cendres 
du ministre Wolünskoi, victime de l’ambition 
de Biron ; la même tombe le réunit à Chrusts- 
chov et Jeropskin, qui partagèrent son sort. 
Une parente de Wolünskoi lui a érigé depuis 
un monument, et M. Ruliyev est le premier 
poëte, russe qui ait célébré ses malheurs. 

Pour donner quelque relâche à mesrameurs, 
je descendis à l’île des Pharmaciens. 

Cette île, qui portoit autrefois le nom de 
l’Zle-aux-PBateaux , servit de cimetière aux Al- 
lemands. Pierre [°° en fit un jardin botanique, 
qu'il enrichit de plantes qu’il fit venir d’Angle- 
terre; 1l y fit construire des bâtimens en bois, 
destinés, l’un à la dessiccation des plantes, l’autre 
au laboratoire. Les bâtimens en pierre qu'on 
voit sur le rivage, ont été élevés de 1769 à 
1791, pour servir de demeure aux élèves de 
l'Ecole de médecine et de chirurgie; mais le 
trop grand éloignement où est cette île de tous 
les hospices et hôpitaux s'étant opposé à cette 
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destination, ces bâumens servent de laboratoire 
et d'ateliers aux ouvriers de la fabrique d’ins- 
trumens, et l’on y a placé cette année l’école 
fondée pour cinquante aides-pharmaciens. Vue 
de la Néva, cette ile offre un aspect charmant: 
derrière le boulevard, formé d’uneavenue d’aca- 
cias, s'élèvent de grands arbres dont la verdure 
tranche agréablement avec les toits d’un rouge 
vif des maisonnettes qui bordent la rive. Le 
jardin est dans le style hollandais : on y voitde 
grandes allées sombres ; il est séparé par une pa- 
lissade de l’orangerie, qui , quoique bien entre- 
ienue, ne renferme guère que quatre mille 
plantes. Cependant cette île va bientôt changer 
de face. Le comte de Kotschubei a présenté à 
l’empercur je plan, que S. M. a approuvé, d’un 
nouvcau grand jardin botanique, dont le doc- 
teur À. Fischer (qui s’est déjà fait avantageuse- 
ment connoître par le beau jardin botanique 
qu’il a créé à Gorenki, terre du comte Ra- 
zoumwski) est nommé directeur. 

Ï est curieux que tout cet établissement ne 
sera dû qu’aux épargnes du directoire de mé- 
decine. i 

En passant les grandes avenues de tilleuls du 
beau jardin de Strogonof, j’apercus un antique 
tombeau que nos vaisseaux out apporté de 'Ar- 
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chipel, et qui, selon une tradition populaire, 
doit renfermer les cendres d'Homère. Au reste, 
cette hypothèse ne repose sur aucune donnéc 
historique, et ce tombeau n’est remarquable 
que par ses bas-relifs qui attestent sa haute 
antiquité. Vis-à-vis le jardin, et sur le bord 
du fleuve appelé Noir (Tchernaia-Rieka), on 
voit une suite de maisonnettes propres et bien 
bâties qui forment le village de Nikolsk. Ce 
lieu me rappelle les villages que l’on trouve en 
Allemagne près des eaux thermales ou des uni- 
versités : il attire aussi en été plusieurs personnes 
de la capitale, qui viennent y jouir avec leurs 
familles des belles promenades que leur offrent 
les jardins du comte Strogonof et les environs. 
Les bords du ruisseau Noir sont habités par 
des personnes trop peu aisées pour vivre dans la 
capitale : ce sont des savans, des littérateurs, 
des théologiens, des fonctionnaires, qui, en se 
réunissant, forment une société très-agréable. 
On trouve encore beaucoup de jolies maisons 
de campagne dans les terres de Muller et de 
Landskoï : les habitans de ces maisons de plai- 
sance forment des colonies. 
Remonté en bateau, je contemplai avec plai- 
sir la belle flouille qui est à l’ancre à Kamennoï- 
Ostrow, et qui, par ses douces sérénades, en- 


af 
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chante les habitans des côLes voisines. Kamen- 

noï-Ostrow appartenoit, dans l’origine, au comte 

Golovin; plus tard, au chancelier Bestuchef- 
Rjumin, qui en corrigea l'humidité par des 

canaux et des fossés, y fit construire un grand 

jardin dans le goût hollandais, et une maison en 

pierre qui sért aujourd’hui de palais d’été. Sous 


le règne de Catherine II, ce palais appartenoit 


à son fils Paul, qui y fit ajouter des ailes, une 
serre-chaude, un hospice pour cinquante ma- 
telots, et, dans la suite, une église gothique 
qu’il consacra à saint Jean-Bapuiste. Îlest permis 
au public de se promener dans le jardin. 

Le beau pont en bois, chef-d'œuvre du goût 
moderne , qui joint l'ile des Pharmaciens à celle 
Kamennoï, a été construit par le général Be- 
tancourt. Tout en l’admirant , j’entendis la 
musique des cors qui retentissoient de la terre 
Narischkin : c’est le grand-veneur de ce nom 
qui en eut le premier l’idée en 1751; et ce fut 
un M.Maret, maître de chapelle de la Cour, qui 
la perfectionna. 

Pierre-le-Grand fit présent de l’île Krestouski 
à sa sœur Natalie, qui y avoit un palais. Cette. 


leoffreaujourd’huiune promenadetrès-agréable 


aux habitans de la capitale, qui s’y portent en 
foule les dimanches. On y trouve des auberges, 
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des cafés, des montagnes dites russes, des escar- 
polettes. ' 

‘ile de Jelagin se nommoit autrefois Mischin. 
Le prince Potemkin en fit présent à son:ami 
Jelagin. Toute cette île ressemble à un vaste parc 
entrecoupé de sentiers et d’allées : on y voit un 
palais superbe, bâti par Rossi, devant lequel 
sont de jolis parterres de fleurs, 

Neuf heuers sonnoient : j’allois me rembar- 
quer, quand je fus accosté , en assez bon russe, 
par un Anglais qui me pria de le conduire jus- 
qu’au pont de Jacob : j'y consentis. Nous 
liâmes plus étroitement connoissance. Mes lec- 
teurs verront son histoire dans la suite de cet 
ouvrage, dont je lui dois la première idée. 


Suede. 


Feu M. le baron de Batram , secrétaire d'Etat, 
a légué à l'Université de Lund 5,000 écus de 
banque , pour fournir aux frais de voyage d’un 
jeune homme qui étudicroit la partie des forêts. 
Depuis peu, celte partie fixe principalement 
l'attention de la nation et du Gouvernement. 
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Ux propriétaire de Rombino ; faisant creuser 
dans une couche d’argile qui offroit plus de seize 
pieds d'épaisseur, et tellement dure, que la 
hache seule pouvoit avoir action sur elle, trouva 
dans l’intérieur de cetie masse une trentaine de 
petits crapauds logés dans autant de cellules. 
Ils parurent d’abord inanimés; la chaleur du 
soleil les rendit ensuite au mouvement; mais 
l'impression de l'atmosphère les fit mourir au 
bout de deux heures, à l'exception de quelques 
uns qui, après avoir été remis en terre, sont 
encore en vie. Il ne faut pas oublier de dire que 
ces animaux reposoicnt dans le bloc d'argile sur 
du sable de mer; et une croûte de trois aunes 
(onze picds) d’épaisseur qui les environnoit, 
étoit trop dure, pour qu’on puisse supposer 
lcur introduction postérieure à la formation du 


bloc. 
SO CS | 


Aéroscope , sorte de baromètre d’une construc- 


- 


tion nouvelle. 


» 
Description d'un baromètre inventé par M. W right, et qui 
paroît, dit-on , infaillible. 


Dans deux onces d’esprit de vin, om jette 
deux drachmes de nitre pur et un demi-drachme 
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. de chlorure d’ammoniaque pulvérisé; puis on 
renferme ce mélange dans un tube de verre 
large de huit lignes et long de dix pouces , dont 


on recouvre l'extrémité supérieure avec une, 


légère peau percée de petit trous. Si le temps 
doit être beau , les matières solides demeureront 
au fond du tube, et l'esprit de vin conservera 
sa transparence ordinaire. Si la pluie doit bientôt 
tomber, on verra quelques particules monter et 
descendre dans le liquide, qui se troublera lé- 
gèrement. Si l’on est menacé d’un orage, d’une 
tem pête ou d’un coup de vent, tout le précipité 
solide quittera le fond du tube, s’élevera à la sur- 
face de l'esprit de vin, y formera une croûte en 
état de fermentation. Ces phénomènes pourront 
- être observés plus de vingt-quatre heures avant 
que la tempête survienne; ils indiqueront même 
de quel point de l'horizon elle s ‘élevera : car on 
verra toujours les particules solides se porter 
et s’agglomérer sur les parois du verre opposées 
à l’aire-de-vent qui doit amener l’orage. Déjà 
quelques procédés de ce genre étoient connus ; 
mais On avoit soigneusement caché jusqu'ici le 


secret de la composition. 
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On lit dans la Gazette de France , Quarante _ 
huitième article Paris, juin 1774, que Marie- 
Jcanne-l'rancoise de Nouent, épouse de Lenez 
de Couy de Brécourt, ancien officier au régi- 
ment de la Fère (infanterie), est accouchée en 
juin 1774 de trois enfans qui alors étoicnt en 
bonne santé. Ces tri-jumeaux sontencoreaujour- 
d'hui vivans et bien portans; ils ont acquis leurs 
cinquante ans le 11 juin dernier. Voici leurs 
noms : M. de Brécourt, chevalier de Saint. 
Louis, qui a émigré et fait toutes les campagnes 
de l’armée de Vernon ; Mlle Rosalie de Brécourt, 
qui a épousé M. le colonel CoupédeSaint-Donat: 
elle habite Paris; Mille Adélaïde de Brécourt, 
qui a épousé M. Clermentault : elle étoit veuve 
du sieur Belavoine, dont elle a un fils. Êlle 4 
habite Paris. Ps 


Ê ie 
Ilest àr marquer que ces tri-Jumeaux des- 


cendent, dans la ligne paternelle, à la cinquième 


génération, de Jeanne Martel, qui elle-même 

étoit née tri-jumelle le 3 novembre 1622, et que 

les tri-adelphes de ce temps-là ont vécu, comme 

ceux d’aujourd’hui, pour avoir de la postérité. 
. 
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Statistique de l'Espagne. 


La monarchie espagnole, déduction faite 
des colonies continentales en Amérique, con- 
tient en Europe, et dans les autres parties du 
monde , une superficie de treize mille cinq cent 
quarante-neuf lieues carrées, et une population 
de quatorze millions d’habitans. L'Espagne seule 
entre dans ce calcul pour cinq mille quatre cent 
quarante lieues carrées, et pour onze millions 
quatre cent douze mille habitans (en 1821). 

D’après le budget de 1822, les revenus de 
VEtat montoient à 562,000,800 réaux, les dé- 
penses à 664,800,000 rcaux, le déficit à envi- 
ron 101,000,000 réaux. | 

La totalité de la dette, tant he qui porte 
intérét que celle qui n’en porte pas, étoit de 
5,561,976,555 réaux. La masse de papier- 
monnaie (valès réales) s’élevoit à la somme de 
750,570,202 réaux, et perdoit 54 à go pour cent. 

La flotte , en 1821, u’étoit plus que de douze 
vaisseaux de ligne, dix-rieuf frégates et trente 
petits bâtimens, aucun n'étant armé. 

La population, à raison de quatorze cent 
cinquante-un habitans par lieue carrée, comp- 

d: 12 
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toit cent quarante-huit mille deux cent qua- 
rante-deux ecclésiastiques, etquatre cent quatre- 
vingt-quatre mille deux cents hidalgos on nobles, 
environ la dix-huitième parue de la population 
totale. é 

Le sol est tellement abandonné, qu'il n’y a 
pas plus d’un douzième en culture. 

Le commerce est presque en entier dans les 
mains des étrangers ; l'Espagnol n’en est que le 
commissionnaire. La navigation souffre : 1l 
n’existe dans les ports de la Méditerranée qu’un 
cabotage qui se fait avec environ quinze cents 
bâtimens. L'Espagne n’exporte que du vin, de 
l’eau-de-vie, de la laine et quelques fruits. 

La laine espagnole est le produit de treize 
millions de moutons, dont cinq millions cent 
trente mille mérinos ; ils en fournissent annuel- 
lement trois cent irente-neuf mille quatre cents 

quintaux. , 
L’exportation de l'Espagne, en 1808, étoit 
encore de 28,597,500 réaux; l'importation * 
montoit à 67,567,000 réaux. Le déficitse soldoit 
‘autrefois avec l'or et les productions de l'Amé- 
rique. 
L'Espagne, depuis 1500 jusqu’en 1805, avoit 
üré annuellement 34 millions de francs des 
mines del’Amérique; cequifait10,168,000,000 
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en valeur métallique pendant trois siècles, et 
pourtant elle est obérée et réduite aux emprunts. 

L’instruction publique est entièrement dans 
les mains du clergé. I y a onze universités, sans 
aucun grand mouvement littéraire ou scienti- 


fique. 


Le Mariage Biblique. 


Une feuille américaine rapporte l’anecdote 
suivante : | 

Dans une église, aux Etats-Unis, un jeune 
homme, frappé de la beauté, de l’air de mo- 
destie et de candeur d’une demoiselle placée 
près de lui , lui préisnte sa bible, en lui indi- 
quant le cinquième verset de la cinquième épiître 
de Saint-Jean , qui est ainsi concue : « Et main- 
» tenant je vous prie, madame, que nous nous 
» aimions l’un et l’autre. Ceci n’est pas un çom- 
» mandement nouveau, nous l’avons eu dès le 
» principe. » La jeune fille lut et rougit. Elle 
feuilleta dans l’Ancien-Testament, et rendit la 
Bible , le doigt appuyé sur ce verset du premier 
chapitre de Ruth, laquelle repondit : « N'in- 
» siste point pour que je me sépare de toi, et 
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» queje m'éloigne; car j'irai partout où tu irasÿ 
» et où Lu fixeras ta demeure, je demeurerai 
» aussi : ton pays sera le mien; ton Dieu sera 
» mon Dieu, etc. » 

Huit jours après cet accord biblique, ils 
étoient mariés. 


Les journaux de Munich et de Vienne pu- 
blient en ce moment le résultat des observations 
du professeur Gruithausen , combinées avec 
celles de son savant confrère l’astronome Schrœt- 
ter. Leurs conclusions, comme remarques faites 
sur la lune, sont, 1° que la végétation sur lasuper- 
ficie de la lune s’étend du 55° degré de latitude 
sud au 65° degré delatitude-nord ; 2° que, du 50° 
degré de lautude nord au 47° degré de latitude 
sud, on reconnoït la trace évidente du séjour 
d'êtres animés; 5° enfin, que quelques-uns des 
signes de l’existence d’habitans lunaires sont 
assez apparens pour que l’on puisse distinguer 
des grands chemins tracés dans plusieurs direc- 
tons, et surtout un édifice colossal situé à pen 
près sous l’équateur de la planète. L'ensemble 
présente l’aspect d’une ville considérable , près 


de laquelle on distingue une construction par- 
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aitement semblable à ce que nous appelons une 
redoute étoilée où un ouvrage à cornes (1). 


1 


Notice sur le cérémonial qui s’observe chaque 
année en Chine, lorsque l’empereur laboure 
et sème la terre, pour honorer et encourager 
l’agriculture dans son vaste empire. 


M. Auyor, jurisconsulte à Paris ,/et neveu 
du célèbre père Amyot, missionnaire français 
en Chine, qui avoit, d’après ses vastes connois- 
sances et la sagesse de sa conduite, été élevé au 
premier rang des mandarins, où il a été à même 
de rendre de grands services au commerce fran- 
çais, vient de nous faire passer sur ce pays une 
notice qui, nous osons le croire, pourra inté- 
resser le lecteur (2). 


(1) Il faut, pour voir tant de choses, et d'une manière autant 
distincte , dans une planète située à quatre-vingt mille lieues 
de la terre, posséder un télescope encore inconnu ailleurs, 
ou voir les objets par imagination. Au reste, le temps. qui 
est Le grand maître de l’homme , démontrera successivement 


les découvertes qui sont encore réservées à l'astronomie. 


(2) Nous avons, à différentes reprises, parlé des vastes 


projets des missions anglaises. Il seroit bien important que 
/ 
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En Chine, on donne aux laboureurs le second 
rang dans l'Etat; on les aide et on leur rde 
it 
la cérémonie du labourage ; il traça lui-même un 


des secours. L'empereur Han-Ouen-Ti 


sillon avec la charrue, et y sema des grains..De- 
puis lors, cette cérémonie a lieu tous les ans. 
L'empereur Fong-Ching, pour encourager 
l'agriculture, ordonna en 17932 que les gouver- 
neurs des villes lui enverroient tous les ans le 
nom d’un paysan de leur district qui se distin- 
gueroit par son application à cultiver la terre, 
par une conduite irréprochable, par l’union 
qu’il feroit régner-dans sa famille, et par la 
concorde qu'il entretiendroit avec ses voisins ; 
enfin, par sa frugalité et son éloignement de 
toutes sortes d’excès. Sur le témoignage du gou- 
verneur, Sa Majesté élevoit Le sage et diligent 
laboureur au degré de mandarin honoraire du 
huitième ordre, et lui en envoyoit les patentes. 
Cette distinction mettoit ce laboureur en droit 
de porter l’habit de mandarin, de rendre visite 
au gouverneur, de s’asseoir en sa présence, et de 


nos missionnaires qui les ont précédés, et qui ont , dans le 
temps , rendu les plus grands services au commerce français 
dans les deux Indes, fussent plus multipliés. 
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prendre le thé avec lui ; il étoit respecté le reste 


À 5 mort, on lui faisoit des funérailles 
enables à son rang. Son noni et ses titres 
d’honneurs étoient inscrits dans la salle des an- 
cêtres , et de ceux qui avoient bien mérité du 
gouvernement. 

Le li-pou (c’est le tribunal des cérémonies) et 
les autres tribunaux avertissent respectueuse- 
ment pour la cérémonie du 23 de la 5° lune (c’est- 
à-dire le 22 avril), que l'empereur fera en per- 
sonne la cérémonie de labourer la terre. La veille, 
les mandarins du yai-tchang-sée (c'est un peut. 
tribunal du palais) porteront avec respect la 
tablette du nei-ko (nom du tribunal des mi- 
nistres) au sten-nong-tan (salle destinée aux 
inventeurs et protecteurs du labourage); les 
mandarins du Aou-fron (nom du tribunal des 
impôts et domaines ) prépareront les: instru- 
mens du labourage, les boîtes remplies degrains, 
et les remettront aux mandarins du chien-tien- 
fou (c’est le nom du tribunal de Pékin). Ceux- 
ci, après les avoir couverts de leurs enveloppes 
de soie, et mis dans leurs boîtes, les feront por- 
ter , et les accompagneront jusqu'au fen-sa 
(l'endroit du labourage) ; ils planteront des 
tablettes rouges, pour marquer et distinguer 
les différentes portions de terre que les princes 
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et les grands doivent labourer, et rangeront à 
côté du #oan-ken-tai (cabinet élevé et ouvert ) 
tous les instrumens du labourage. Le jour de 
la cérémonie, les mandarins du nei-ou-fou 
(nom du tribunal du palais pour les affaires de 
la maison de l’empereur), le maître des céré- 
monies et les autres officiers de son wibunal, 
se trouveront à la cinquième veille (à la pointe 
du jour ) en dehors du #chen-ken-kong (nom 
du palais) pour y attendre la fin du sacrifice. Le 
sacrifice étant fini, les dix grands-officiers de la 
première garde entoureront Sa Majesté, et la con- 
duiront au tchen-ken-kong pour se reposer et 
quitter ses habits de cérémonie. Les princes et 
les grands qui doivent labourer quitteront aussi 
les leurs: cependant on tirera de leurs enve- 
loppes et couvertures la charrue , le fouet, les 
boites remplies de grains qu’on a préparés pour 
l’empereur , aussi bien que celles qui sont des- 
tinées pour les princes et les grands, et on les 
rangera sur les côtés du £en-s0. Les maîtres des 
cérémonies , les mandarins du zer-ou-fou et les 
autres officiers en fonctions se rassembleront 
au midi du £en-so. Les quatre vieillards titrés , 
les quatorze chantres, les trente-six joueurs 
d’instrumens, les vingt paysans ayant des cha- 
peaux de paille , et tenant à la main des bêches ; 
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râteaux , fourches, batets, se placeront sur deux 
lignes à à gauche et à droite du £en-s50 , ainsi que 
les cinquante porte-étendards. Les trente-quatre 
vieillards du chzen-tien-fou et les trente labou- 
reurs des trois ordres , étant tous rangés, ils at- 
tendront en silence et debout. L’heure du labou- 
rage étant venue, le premier mandarin du tar- 
tchan-sée entrera dans le palais pour inviter 
Sa Majesté. Alors le maître des cérémonies 
prendra un étendard, et le fera voltiger troisfois. 
Les trois princes et les neuf grands qui doivent 
labourer se rendront aux endroits qui leur sont 
marqués. Tous ceux qui ont quelque emploi 
iront à leur poste ; les autres se rangeront aux 
deux côtés du £en-so. Les dix grands-ofliciers de 
la première garde, ayant entouré l’empereur, le 
_conduiront au {en-s0 , et Sa Majesté s’avancera, 
la face tournée vers le Midi. Quand elle sera 
arrivée , le mandarin du #ou-lou-sée (nom 
d’une chambre du tribunal des cérémonies) 
dira à haute voix : Présentez la charrue. Aussi- 
tôt le président du {£ou-pou, le visage tourné 
vers le Nord, mettra les deux genoux en terre, 
et présentera le manche de la charrue à Sa Ma- 
jesté, qui la prendra de la main droite. Le man- 
darin du #ou-lou-sée dira à haute voix : Pré- 
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sentez le fouet. Aussitôt le premier mandarin 
du chien-tien-fou, le visage tourné vers le Nord, 
mettra les deux genoux en terre, et présentera 
le fouet, que Sa Majesté prendra avec sa main 
gauche. Deux vieillards conduiront les bœufs ; 
deux laboureurs du premier ordre soutiendront 
la charrue. Le président du Z-pou, le premier 
mandarin du £ai-tchang-sée les précéderont. Au 
premier mouvement de Sa Majesté, tous ceux 
qui ont des étendards les feront voltiger; les 
chantres entonneront des cantiques au son de 
tous les instrumens. Le premier mandarin du 
thien-tien-fou portera la boîte du grain, et le 
président du hou-pou le semera. l’empereur 
labourera trois sillons. Quand Sa Majesté les 
aura finis, le mandarin du Æou-lou-sée diva à 
haute voix : Recevez la charrue. Le président 
du hou-pou se mettra aussitôt à genoux pour la 
recevoir. Le mandarin du #ou-lou-sée dira à 
baute voix : Recevez le fouet. Le premier man- 
darin du chien-tien-fou se mettra aussitôt à ge- 
noux pour le recevoir ; ils couvriront la charrue 
et le fouet de leurs enveloppes de soie, aussi 
bien que la boîte du grain. Alors la musique 
s'arrêtera , et le président du /-pou invitera 
l’empereur à monter sur le #oung-ken-tai. Le 


même président et le premier mandarin du 


Lo il 
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tai-tchang-sée y conduiront Sa Majesté par 
l'escalier du milieu. Sa Majesté s’assiéra, le 
visage tourné vers le Midi. Tous les princes, 
tous les grands, tous les mandarins qui »’ont 
point d'emploi dans le reste de la cérémonie, se 
rangeront aux deux côtés de l’empereur, et s’y 
tiendront debout. Alors les trois princes com- 
menceront à labourer, et feront cinq sillons, 
ayant chacun un vieillard pour conduire leurs 
bœufs , deux laboureurs pour soutenir leurs 
charrues , et deux mandarins inférieurs du 
chien-tien-fou pour semer après eux. Quand ils 
auront fini, ils viendront se placer à Icur rang. 
Les grands commenceront alors à lahbourer, et 
feront neuf sillons , ayant chacun un vieillard 
pour conduire leursbœufs,deuxlaboureurs pour 
soutenir leurs charrues, et des mandarins du 
ta-hein-hine etouang-ping-hien (noms de deux 
peuts tribunaux qui dépendent de celui du 
gouverneur ), pour semer après eux. Quand ils 
auront fini, ils viendront se mettre à leurs rangs, 
et resteront debout. Les maridarins inférieurs 
du chien-tien-fou couvriront deleurs enveloppes 
les instrumens du labourage et les boîtes de 
grains, et les emporteront. Le mandarin du 
kou-lou-sée conduira au bas du #oang-ken-lai, 
du côté de l'Occident, tous les mandarins du 
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chien-tien-fou ; les vieillards , les laboureurs, 
habillés selon leur état, et portant chacun un 
instrument de labourage. Tous ensemble, le 
visage tourné vers le Nord, se mettront trois 
fois à genoux, et à chaque fois ils frapperont 
la terre du front à trois reprises, pour remer- 
cier Sa Majesté. Après cette cérémonie, les 
mandarins du chien-tien-fou, du ta-him-him , 
nan-ping-hein ; 1cs vieillards et les laboureurs 
iront finir le labourage du ken-s0. Alors le pré- 
sident du /-pou viendra avertir Sa Majesté que 
toutes les cérémonies du labourage sont finies. 
Sa Majesté descendra du £oang - ken -tai par 
l'escalier de l’Orient, montera dans son char, et 


sortira par la porte sien-hang. 


IVota. L'empereur et tous ceux qui doivent 
prendre part à la cérémonie du labourage, s’y 
préparent par trois jours de jeûne. 

_ On fait un sacrifice avant la cérémonie de 


labourer la terre. 


Ce qu’on recueille dans le £en-so est con- 
servé avec respect ; on en rend compte à l’em- 
pereur, et on ne s’en sert que dans les grands 


sacrifices , chang-ti au souverain seigneur. 


Quand l’empereur est moins occupé, la céré- 
monie du labourage est terminée par un repas 
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magnifique, où Sa Majesté régale les princes, 
les grands, les mandarins, etc. Il est remarquable 
que , quand il s’en retourne à son palais , il est 
sur un char de parade, précédé par des chœurs 
de musique ct de symphonies, et portant l’ap- 
pareil des plus grandes cérémonies. 


(Mém. des Ch., tom. 3, pag. 499.) 


Sur la perte que viennent de faire la France, 
l'administration du Museum d'Histoire na- 
turelle , et les amis de la belle nature , dans 
la personne de M. André THouiïx. 


M’ÉTaNT trouvé, 1l y a trente-un ans, en qua- 
lité de collègue de M. de Prony , avec M. André 
Thouïn , membre de la commission temporaire 
des arts et des sciences , chargée de recueillir et 
de conserver pour des temps plus heureux toùt 
ce que les académies, alors si brutalement sup- 
primées, offroient de matériaux précieux con- 
cernant les arts et les sciences, j'ai eu dès ce 
moment l’heureuse occasion de culuver la 
douce, l’inaltérable et obligeante amitié de 


M. Thouïn. 
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Devant beaucoup à ses sages conseils et à son 
expérience éclairée, mon cœur se sentoit en- 
traîné à répandre quelques humbles fleurs-sur 
la tombe de cet homme de bien, qui a, par 
soixante années de travaux, aidé à orneret àen- 
richir le sol de la France des plus belles pro- 
ductions de la terre; mais le plus éloquent in- 
terprète de la nature ayant rempli cette noble 
tâche, à ne plus rien laisser dire à l’amitiérecon- 
noissante, je crois encore mieux remplir ce pieux 
devoir, en retraçant ici le discours historique 
prononcé par M. le baron Cuvier, au nom des 
nombreux amis d’un homme aussi justement 
chéri et regretté. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 1 


M. Thouin, membre de l’Académie des 
sciences, professeur administrateur au Muséum 
royal d'histoire naturelle, décédé au Jardin du 
Roi le 27 octobre 1824 , a été inhumé Île 
29 au cimetière du Père Lachaise. Une députa- 
tion de l’Académie a asisté à ses obsèques , ainsi 
que l'administration du Muséum et les nom- 
breux employés et ouvriers de cet établisse- 
ment. 
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M. le baron Cuvier, secrétaire perpétuel, a 
parlé comme il suit au nom de l’Académie : 

« C’est la modestie et la science alliées à la 
simplicité la plus aimable que nous perdons au- 
jourd’hui, Messieurs, dans le bon vieillard dont 
cette tombe va couvrir les restes. Ce cercueil, 
entouré à la fois des membres d’un corpsillustre, 
des humbles ouvriers d’un grand établissement, 
également arrosé deleurs larmes, est celui d’un 
homme qui appartenoit à l’une et à l’autre 
famille, qui en étoit également chéri et vénéré. 
Né dans le Jardin du Roi, succédant à deux ou 
trois de ces générations patriarchales dont le 
travail, depuis près d’un siècle, embellissoit et 
faisoit prospérer ce magnifique dépôt des ri- 
chesses de la nature, M. Thouïin y trouva en 
quelque sorte un domaine héréditaire; ilen fit 
sa patrie ; il y plaça toute son existence. 

» Parmi tant de changemens dans les hommes 
et dans les choses, lorsqu'aucune ambition ne 
manquoit d’appât, et qu’il y avoit des tentations 
pour toutes les foiblesses, rien ne put l’arracher 
à ce séjour paisible. Cette brillante végétation , 
que ses soins prolongés avoient, en quelque 
sorte, rendue son ouvrage, lui tint toujours 
lieu de gloire et de fortune; mais aussi qui à 
mieux prouvé que lui que le mérite peut faire 
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un poste élevé de la place la plus humble? I] 
étoit nourri dans les travaux d’un jardin , mais 
il J'étoit sous les yeux des Buffon et des Jussieu ; 
chaque jour il les voyoit, il les entendoit. II se 
sentit né pour parler aussi leur langage, et bien- 
tôt ce fut aux travaux de leur esprit qu'il se 
montra digne d’être associé. Ces hommes célé- 
bres se crurent honorés de le voir s’associer à 
côté d'eux, et l’Europe savante ne l’en sépara 
plus dans ses hommages. Dès-lors, sa modeste 
carrière s’est agrandie, et peu d'hommes ont 
exercé une influence plus utile. Devenu le 
centre d’une correspondance qui s’étendoit dans 
toutes les parties du monde, il n’a cessé, pendant 
un demi-siècle , de provoquer entre les divers 
pays l’échange de leurs richesses végétales. Les 
productions des parties les plus reculées des 
Indes-Orientales, reçues, soignées , multiphiées 
par lui , sont allées peupler et enrichir nos îles 
d'Amérique. L’A mérique, à son tour, a envoyé 
dans nos colonies des Indes ce qu’elle possédoit 
de plus précieux. Les conseils de M. Thouiïn 
suivoient au loin ces utiles présens; c’étoit 
d’après ses directions que travailloient les culti- 
vateurs de Cayenne et de l’Ile- Bourbon ; c’étoit 
de ses dons que s’enrichissoient ceux de la France 


continentale. Tout ce qui nous venoit des pays 


- 
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étrangers qui fût susceptible de s’acclimater 
- chez nous, ornoit et diversifioit bientôt notre sol. 

» Les forêts du Canada et des Etats-Unis 
payoient leur tribut aux nôtres, etoffroient leurs 
bois à nos arts; les parterres de la Chine et du Ja- 
pon se dépouilloient pour nous de leursfleurs ; la 
Nouvelle-Zélande nous envioit son lin, la Nou- 
velle-Hollande ses arbustes. Combien de beaux 
arbres nous ombragent maintenant, qui nous 
seroient demeurés inconnus sans l’infatigable 
activité qui l’animoit! Quel est aujourd’hui, je 
ne dis pas seulement en France, maisen Europe, 
mais dans les Deux-Mondes, le parc ou le jardin * 
qui ne s’enorgueillisse d’arbustes ou de fleurs 
dus à son zèle et à son obligeance ? Quel est le 
verger où il n’ait distribué quelques fruits sa- 
voureux? Le printemps s’est paré de couleurs 
plus nombreuses et plus vives ; l’automne même, 
par ses fleurs plus tardives, venues des pays 
lointains, a emprunté la parure du printemps. 

» Si l'Amérique nous fit autrefois le présent. 
inestimable de la pomme-de-terre, nous sommes 
allés chercher pour elle l’arbre à pain dans les 
iles les plus inaccessibles de la mer du Sud; et 
ce bienfait, qui équivaudra peut-être un jour 
au sien, c’est principalement aux avis, aux soins 


éclairés de M.Thouir qu’elle en sera redevable. 
246 . 1 3 
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C’est ainsi qu’un de ses ancêtres s avoit soigné 1e 
premier pied de café d’où sont venus tous ceux 
de nos iles. De pareils services dans l’enfance 
d’un peuple auroient fait rendre un culte à leurs 
auteurs : ils exciteront du moins à coup sûr, 
et pour'toujours, la reconnoissance des amis de 
l'humanité, qui savent qu’en multipliant une 
plante, on multiple les bommes, et qu’elleest, 
pour le pays qui la recoit, un bien plus sûr et 
plus durable que les lois les plus habilement 
-conœues : car les combinaisons des hommes sont 
passagères comme eux ; les dons de la nature , 
une fois conquis par un peuple, sont inépui- 
“sables. | 

» Mais M. Thouïn a aussi rendu à.la scierce, 
‘considérée comme telle, à la recherche directe 
eu désintéressée de la vérité, des services qui 
seront long-temps appréciés ; il lui a créé dans 
le Jardin du Roi un monument qui parlera 
de lui sans cesse et à tout le monde. Dès 1770» 
il en dessina avec Buffon toutes les parties ; alors 
nouvelles; en 1780, illedistr ibua avec hr 
d’après cette méthode naturelle qui dès-lors a 
fait loi en botanique. Ces grandes serres, où la 
zone torride tout enuère semble renaître pour 
Vamu des plantes; ces bosquets qu'habitent et 
que vivifient les animaux de tous les pays; ces 
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riches collections d'arbres fruitiers , preuves 
admirables de la jouissance qui a été accordée 
à l’homme d’agir sur la nature, et, disons-le, 
de la perfectionner au moins relativement aux 
besoins et aux jouissances de la société , c’est à 
M. Thouin que nous les devons. I n’y à point 
dans le jardin d arbuste, point de gramen qui 
n'ait été noûrri, élevé par ses soins; et les 
hommes eux-mêmes, dont les travaux le secon- 
doient, et qui portoient en tant de lieux les résul- 
tats de son expérience , c'étoit lui qui les avoit 
formés; que dis-je? ils étoient ses enfans. En 
effet , de si grands travaux ne s’exéeutent point, 
si les hommes qui les entreprennent ne savent 
s'assurer du dévouement de leurs aides; et c’est 
une conquête que la science et le talent ne 
feroïent pas seuls. Mais personne comme 
M. Thouïn n’a su se donner ce genre d’auto- 
rité que l'amour et le respect prennent sur les 
cœurs. Ses signes étoient des ordres; nulle fa- 
tigue ne coûtoit pour répondre à ses desirs; ses 
subordonnés de tous les grades partageoient 
celte ardeur et cette tendresse, et, vous le voyez 
encore en ce moment lugubre, ils ne se séparent 
point, dans leur douleur, de cette famille 
éplorée qui perd en lui son ornement et son 
appuls - 

| 13. 
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» Qu'ils lui rendent , et rendons-lüui avee eux 
les hommages qu'il apprécioit le plus, ceux de 
l’aachement et de l'estime; que ces fleurs qu'il | 
a données à l’Europe décorent désormais sa 
tombe ; que, soignées par les mains à qui il en- 
seigna à les cultiver , elles apprennent à nos 
enfans les jouissances qu’il leur a ménagées, et 
ce que la postérité lui devra de reconnoissance. 
Icureux le mortel dent la mémoire aura de si 


‘éloquens interprètes ! » 


2 


M. LAINÉ, ayant, par une longue expérience 
dans le haut commerce de la droguerie, acquis 
la certitude que la France payoit annuellement 
un tribut d’environ cinquante millions aux 
Anglais et aux Hollandais qui l’approvisionnent 
sous -ce rapport, conçut l’idée patriotique de 
former une association française, pour tirer 
directement, par notre marine commerciale, 
toutes ces substances des lieux mêmes où elles 
existent, et nous affranchir ainsi d’un tribut 
onéreux, en enrichissant d’autant notre propre 
commerce. . 

Nous insérons ici, avec d’autant plus d’em- 
pressement, la lettre de M. Lainé, publiée à 
ce sujet dans le Moniteur, que ce projet a le 
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mème caractère patriotique que notre Socrélé 
de Fructification générale, ét que tout ce qui 
toucheutilement l’intérét national, mérite d’être 
propagé sur tous les points de la France. 


Lettre de M. Lainé , au Rédacteur en chef du 
Moniteur. 


Monsieur , 


Vous avez bien voulu, dans votre numéro 
du G septembre, annoncer avec quelque éloge 
la nationale entreprise qui fut le but des tra- 
vaux comme des sacrifices de ma vie enuère. 

La malveillance a tâché de la traverser ; mais 
l'opinion publique a fait taire la malveillance : 
1,400 actions sur 1,500 étoient déjà souscrites , 
lorsque, de toutes parts, on s’est empressé de 
m’averlir que, si je voulcis rendre mon entre- 
prise vraiment nauonale, je devois en changer 
la nature et la forme, en lui donnant une exten- 
sion, sans laquelle elle ne serviroit pas l'intérêt 
général du commerce français, objet principal 
de mes eflorts. 

On m'a fait observer que la Hollande et la 
Belgique, éveillées par mon prospectus, se sont, 
aussitôt emparées du projet qu'il présente, l’on. 
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incontinent mis à exécution; que S. M. le roi 
des Pays-Bas et sa famille ont été les premiers 
à donner l’impulsion ; que les banquiers , les 
négocians, les capitalistes belges et hollandais 
y ont de suite pris intérêt; qu’en moins de quinze 
jours, un fonds de cent millions a été formé 
comme par ER 7 sera, auprès d’un 
pareil établissement, m'a-t-on dit, une simple 
commandite, une entreprise resserrée dans les 
bornes d’un capital de quinze cents miile francs? 

Ainsi compris, provoqué, encouragé, j'ai dû 
céder à l'opinion de ceux qui, concevant le 
. commerce en hommes d’Etat ,et connoissant nos 
immenses moyens, desirent, comme moi, voir 
la France s'élever à ec haut commerce auquel 
son autorité, son industrie, sa position géogra- 
phique lappellent plus qu'aucune autre nation 
du monde, si elle sait et veut profiter de ses 
avantages. 

J ‘abandonne donc la société en commandite , 
pour constituer mon plan sur de plus larges 
bases. Les Hollandais et les Belges ont pris de 
moi le fond du projet; à mon tour, je prends 
d'eux la manière de l’organiser. Ils ne sont 
pas restreints à former une simple société 
en commandite; c’est une Société anonyme , 
une association dé cent millions, divisés ‘en 
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actions qui gagnent aujourd'hui 70 à 80 pour 
r00 dans cet établissement. vraiment nato-. 
nal , qu’ils ont créée. Pourquoi n'en ferions- 
nous pas autant que ces peuples, si versés dans 
la science qui demande et exige peut-être 
aujourd’hui l’étude de toutes les-connoïissances 
humaines? La science commerciale fait plus 
qu'aucune autre pour le bien-être, le bonheur 
de l’homme ; toujours elle constitue sa richesse, 
souveni la force des empires ; et, de nos jours, 
n'est-ce pas À sa constante pratique que l’Angle- 
terre comme les États-Unis, doivent leur éton- 
nante prospérité ? 

Mais une nouvelle ère se prépare : le com- 
.merce francais peut tout se promettre sous la 
protection de notre populaire et bien-aimé mo- 
narque, qui a bien voulu lui adresser, dans la 
personne du pr ésident du tribunal de ras ces 
belles et mémorables paroles : 

« Plus que personne, je sens la nécessité de 
soutenir et de protéger le commerce; plus qu’un 
autre, je sens combien 1l est nécessaire-à la 
France. » | 
.… J’ai recucilii personnellement dans une au- 
dience dont j'ai été honoré, les mêmes -assu- 
rances Ge la bouche de Msrle Dauphin. S. A.R. 


à daigné, je ne dirai pas seulement m'écouler 
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avec attention et intérêt, mais descendre dans 
les plus petits détails, m'éclairer elle-même, et 
finir par me promettre avec la plus touchante 
bonté son auguste protection. 

La société que je propose maintenant est une 
société anonyme, dont le fonds se compose de 
dix millions de francs, divisés en actions de 
1,000 fr. au porteur. Ce capital, aidé de notre 
situation géographique et de l’énergie nationale, 
aménera bientôt un changement dans la ba- 
lance commerciale, qui, chaque année, est de 
5o millions défavorable à la France ; tandis 
que cette même balance est annuellement pro- 
fitable de 400 millions pour l’Angleterre. 

Incessamment je ferai connoître l’organisation 
que je croirai la plus convenable de donner à la 
société pour qu’elle atteigne son objet; ce ne 
sera qu’une première esquisse, sur laquelle j’ap- 
pelle et recevrai avec reconnoïssance les avis de 
MM. les banquiers, négocians, capitalistes, 
comme de tous ceux à qui leurs lumières et leur 
attachement pour la France donnent les moyens 
et le desir de lui être utiles. 

Qu’on ne croie pas qu'il s’agisse ici de créer 
quelques monopoles, comme quelques envieux 
se plaisent à le répandre; non, je ne cherche 
qu'à créer un centre où chacun trouve, s’il lui 
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plaît d’y recourir, les moyens de se livrer à des 
opérations sûres, et de trouver des approvision- 
nemens et des débouchés certains. Nous profi- 
terons tous ensemble de la prospérité publique, 
que tous nous aurons concouru à former ; tous 
nous aurons, en augmentant la masse du travail, 
servi le prince, la patrie, la morale et l’hu- 
manité. 


Agréez, etc. 


Lainé, négociant-droguiste. 


LE nouveau règne, si riche en douces espé- 
rances , donne une ascension magique à tout ce 
qui peut avoir trait à la prospérité nationale. 
L’imagination, qui s’embellit de perspectives 
heureuses pour le présent et pour l’avenir, pré- 
sente déjà un avantage immense dans la satis- 
faction de l’opinion publique. 


Toutes les actions de notre second Henri IV, 
qui porte, qui presse avec le plus attachant 
amour tous les Français dans son cœur royal, 
nous assurent que notre magnanime Monarque 
ne fera pas moins, pour faire propager sur tous 
les points de Ja terre et des caux mille trésors 
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nouveaux dans le beau royaume (le France, 

que n’a fait S. M. le roi des Pays-Bas en faveur 

de la Société commerciale, dont M, Lainé vient 
_de parler. 


Les statuts de la Société anonyme de Fructi- 
Jication générale sont en ce moment soumis à la 
sanction du Roi: là, tout est, sinon certitade, 
au moins espoir si grand et si fondé, que Îles 
souscriplions arrivent déjà en abondance; mais, 
comme, d’une part, la pluralité de MM. les no- 
tairés du royaume , qui veulent , dans leur dé- 
vouement, concourir à ceite vaste œuvre patrio- 
tique, demandent communication des statuts, 
et que ; de l’autre , ombre ‘de propriétaires. 
pensent, dans leur erreur , qu’on a J’intention 
de blesser l’érviolabilité des propriétés commu- 
nales et particulières (ce qui cest chose impossible 
à concevoir), nous croyons devoir donner ici 
ces mêmes statuts, précédés des quatre articles 


qui en forment là base fondamentale. 


La Compagnie de Fructification, qui s'offre à 
mettre de grands capitaux en mouvement pour 
opérer de si grands biens, propose des clauses 
fort simples, que le Gouvernement peut agréer 
sans aucun besoin de loi, ei par des mesures 


purement administratives. 
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‘les se composent des quatre arucles sui- 
vans : 


1°. À accorder la concession, pendant guatre- 
vingt-dix-neuf ans, de toutesles dunes, landes, 
bruyères, montagnes axides, incultes, terreins 
vagues etimproductifs appartenant au domaine 
de l'Etat, qu'elle se charge de frucufier des 
arbres les plus ntiles, choisis sur toutes les zoncs 
de la terre ; | 

2°. À accorder la concession, pendant quarante 
ans, pour la plantation et repopulation complète 
de tous les cours d’eau appartenant au domaine 
de FFtai ; 

9°. À autoriser toutes les communes du 
royaume à trailer de gré à gré avec la Compa- 
gnie pour Ja fructification de tout sol inculte, 
et celle de tous les cours d’eau qui peuvent leur 
appartenir, dans Ja vue de les combler ainsi 
d’une grande abondance de richesses impéris- 
sables ; 

4°. À être affranchi: de tout. impôt pendant 
trente ans, de toutes les fructüifications dont 1} 
est question (1). 


(ES EEE 


(1) En offrant notre sincère gratitude à MM. les éditeurs 


des journaux des départemens , qui daignent, par les plus 
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Yatuts de la Société anonyme de Fructification 
générale , ayant pour objet de fructifier tous 
les vides qui peuvent se trouver sur la terre 
et dans les eaux de la France. 
Pan-DEVANT...... a comparu le sieur Fran- 

cois-Antoine Raucx, ingénieur en retraite, et 
auteur des /nnales Européennes , en qualité de 
fondateur de la Société anonyme qui fait l’objet 
du présent acte; il a été arrêté comme statuts 
de ladite Société, sauf l’approbation du Roi, les 
articles suivans : 

Article 1°. Il est formé, entre le comparant 
et les actionnaires qui se présenteront, une 
Société anonyme, sous le nom de Compagniede 
Fructification générale ; elle aura son siége 


nobles sentimens , nous aider à propager les vues relatives 
à ce vaste plan de bonheur public, nous venons encore les 
prier de vouloir bien insérer dans leurs Feuilles les observa- 
tions qui précèdent les Séatuts , qu'il seroit également bien 
précieux de faire connoître à leurs abonnés; mais c'est une 
faveur que nous n'osous leur demander , dans la crainte 
d'abuser de leur obligeance, quoiqu'il soit question ici 
plus beaux, des plus grands intérêts de la patrice. 
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principal à Paris, et durera quatre-vingt-dix- 
neuf ans, à partir du jour où elle aura été mise 
en possession de tous les terreins et eaux sur 
lesquels elle doit opérer dans toute la France 
continentale. | | 

Art. 2. La Compagnie de Fructification gé- 
nérale fera toutes démarches nécessaires pour 
obtenir du Gouvernement, | 

1°. La concession pour quatre-vinst-dix-neuf 
ans de tous les terreins incultes, comme dunes, 
landes, bruyères, marais, et autres improducufs 
appartenant à l'Etat, quelle que soit leur situa- 
tion en montagne, en coteau ou en plaine, pour 
convertir lesdits terreins en bois et forêts par 
semis où plantation ; 

2°. L'autorisation aux communes du royaume 
dé traiter de gré à gré avec la Compagnie de 
Fructification générale, pour convertir égale- 
ment en bois et forêts, par semis ou plantation, 
tous les terreins incultes, non-enclos, sous quel- 
que dénominauon et dans quelque situation 
qu'ils soient, et appartenant auxdites com- 
wuunes ; 

3°. L’autorisauon de planter en arbres frui- 
tiers où autres les bords des chemins vicinaux ; 

4°. Le droit de jouir, avec faculté d’exploita- 
tion, pendant quatre-vingt-dix-neuf ans, des 


> ; 
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bois semés ou plantés par la Compagnie sur les 
terreins incultes appartenant à l'Etat; ladite 
jouissance devant commencer du jour où , dans 
chaque département, les plantations faites par 
la Compagnie aurontété constatées par ordre du 
préfet ; | 

5°, Le droit de jouir des bois semés ou plantés 
par la Compagnie sur les terrcins incultes des 
communes qui lui en auront fait opérer l’amé- 
lioration 3 et ce, jusqu'à ce que lesdites com- 
munes en prennent possession, en payant à la 
Compagnie la plus-value qu’elle aura procurée 
auxdits terreins ; 

6°. Le droit aussi de jouir des arbres que la 
Compagnie aura plantés sur le bord deschemins 
vicinaux, jusqu'à ce que les propriétaires desdits 
chemins réclament la possession desdits arbres ; 
can payant à la Compagnie la valeur de cesdits 
arbres ; x 

7°. L'autorisation de planer en arbres nau- 
tiques les rives de tous fleuves, ruisseaux et 
cours d’eau qui en sont susceptibles , apparte- 
nant à l’État dans toute la France continentale , 
avec autorisation aux communes de charger la 
Compagnie de cette opération sur les cours d’eau 
qui seront déclarés leur appartenir ; 
* 8. Le droit de jouir des productions prove- 
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nant des plantations faites par la Compagnie sur 
les rives des caux appartenant à l'Etat; et ce, 
pendant quarante ans, à parür du jour où la 
platitation desdites rives aura été constatée dans 
chaque département par ordre du préfet; 

9°. Le droit de jouir des productions prove- 
nant des plantations faites par la Compagnie sur 
les rives des eaux appartenant aux communes. 
qui auront fait opérer lesdites plantations par la 
Compagnie; et ce, jusqu'à ce qu’il convienne 
auxdites communes d’en prendre possession, en 
payant à la Compagnie la plus-value qu’elle 
aura procurée à leursdites propriétés ; 

10°. La faculté de repeupler en poissons de 
toutes les espèces indigènes, et des meilleures 
espèces étrangères , toutes les eaux des fleuves, 
rivières , ruisseaux et cours d’eau appartenant à 
l’État dans toute la France continentale, ainsi 
que Pautorisation aux communes d’en faire faire 
la même opération dans les eaux qui seront re- 
connues leur appartenir; 

11°. Le droit exclusif de pêche dans toutes 
les eaux appartenant à l'Etat; et ce, pendant 
quarante ans, à partir, dans chaque départe- 
ment, du jour où il aura été constaté, par ordre 
du préfet, que les mêmes eaux auront'été re 
peuplées ; é 
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12°. L'autorisation aux communes d’aban 
donner le droit exclusif de pêche dans toutes les 
eaux à elles appartenant, qu'elles auront fait 
repeupler par la Compagnie; et ce, jusqu’à ce 
qu’il convienne auxdites communes de prendre 
possession de la pêche, en payant à la Compa- 
gnie la plus-value qu’elle aura procurée aux- 
dites eaux sous le rapport de la péche ; : 

13°. L’exemption, pendant trente années, de 
toute espèce de contributions foncières des ter- 
reins, rives et eaux que la Compagnie aura amé- 
liorés, qu'ils appartiennent soit à l'État , Soit 
1ux communes , soit même aux particuliers qui 
en auroient traité avec la Compagnie, pour ren- 
dre productifs en bois leurs terreins incultes et 
les rives de leurs eaux; lesdites trente années 
d’exemption devant courir, dans chaque dépar- 
tement, du jour où les améliorations faites par la 
Compagnie auront été constatées. 


Art. 3. Les Charges auxquelles la Con 


se soumetira principalement pour obtenir ce 
qu'il est dit en l’article précédent, seront: 
1°. De faire à ses frais tous les semis, toutes 
les plantations et tous les repeuplemens en pois- 
sons; tels qu’ils sont exprimés ci-dessus ; 
2°, D’achever toutes ces diverses opérations 
dans toute l’étendue de la France continentale, 
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dans l’espace de quinze ans, à compter, pour 
chaque département, du jour de la clôture des 
procès-verbaux, constatant que les terreins in- 
cultes, chemins vicinaux, rives et eaux ; Sur 
lesquels la Compagnie doit opérer, ont été 
mis à sa disposition. | 

Art. 4. Les concessions, autorisations, fa- 
cultés et droits énoncés en l’art. 2 ci-dessus, 
seront demandés au gouvernement , conformé- 


ment à la soumission plus détaillée , dont copie, 


signée du.comparant, est demeurée annexée à la 


minute du présent acte. 

Art. 5. Le fonds social de la Compagnie est 
porté à cent millions de francs, divisé en deux 
cent mille actions au porteur de 500 fr. cha- 
cune, payables par dixième d’année en année. 

Le premier dixième, de 50 fr, , sera payé 
comptant par ceux qui souscriront dans le cours 
de la première année, qui commencera à courir 
du jour où les présens statuts auront recu la 
sanction royale ; chacun des autres dixièmes 
sera par eux payé dans les trois premiers mois 
de chacune des années suivantes. 

À l'égard des personnes qui souscriront après 
l'expiration de la première année, ils acquitte- 
ront , en souscrivant, autant de dixièmes qu’il y 
aura d'années écoulées , et le surplus ne sera 


> 14. 


2:50 ANNALES 
versé que successivement par portions dé 50 fr. 
pour chacune des années suivantes , et toujours 
dans les trois premiers mois de chaque année. 

Art. 6. En payant le premier dixième de 
chaque action, ïl sera ajouté 5 fr. qui ne feront 
point partie du fonds social; ils seront à la dis- 
position du comparant , comme auteur du projet 
et fondateur de la Société, afin de l’indemniser 
lui et ceux qui Paident et l’aideront dans les 

. sôins qu’ils ont pris et qu'ils prendront pour la 

réussite dû projet, et afin, en outre, de faire 
tous les frais quelconques de premier établis- 
sement, que Île comparant prend à sa charge 
personnelle, s’engageant à les faire, etrenoncant 
à en réclamer le remboursement , afin que le 
fonds social ne puisse être affecté des dépenses à 
faire à ce sujet. | | | 

Art, 7. Les fonds provenant des actions pour 
former le capital de la Société seront confiés, au 
fur et À mesure des versemens ; x une caissé pu- 
blique, comme la Banque de France ; des 
mandats sur ladite Banque seront le seuk mode 
de payer toutes les dépenses de la Compagnie. 

Art. 8. Les actionnaires qui voudront anti- 
eiper le paiement de leurs actions en auront la 
faculté. Tous les six mois; ilsera payé à chaque. 
acüonnaire, dans le chef-licu de l’arrondisse= 
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nent de son domicile, l'intérêt, à raison de 
5 p. r00 l’an, des fonds qu’il aura fournis pour 
former le capital de la Société ,'et ce, à compter 
de l’époque de chacun de ces versemens. 

Quand les produits de l’entreprise le permet- 
iront, il sera ajouté aux intérêts ci-dessus énon- 
cés un dividende proportionné aux bénéfices 
qui auront été faits par la Compagnie. 

Art. 9. Dès que les bénéfices auront élevé la 
réparütion annuelle , tant à titre d'intérêt qu’à 


titre de dividende, à 10 p. 100 du montant de 


chaque action, lexcédant de bénéfice sera 
employé à rembourser chaque année autant 
d'actions que le permettra cet excédant de bé- 
néfice. 

Art, 10: Le sort déterminera celles des.ac- 
tions qui devront être remboursées avec l’excé- 
dant des bénéfices de l’année précédente. 

Les actions remboursées n'en jouiront. pas 
moins du produit annuel de 10 p. 100, jusqu’à 
ce que la totalité des actions soit remboursée ; et, 
après le remboursement intégral des actions, 
les bénéfices annuels seront répartis totalement 
en dividendes égaux eutre toutes les actions. 

Art. 11. Les communes et les particuliers 
riverains des chemins vicinaux, dont les pro- 
priétés auront été améliorées par la Compagnie, 


GR 
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pourront, avec ses actions, qu'elle recevra pour 
leur valeur nominale, acquitter tout ou partie 
de la plus-value qu'ils auront à lui payer, quand 
les commuünes'voudront reprendre possession de 
leurs terreins et de leurs eaux améliorés , quand 
les riverains des chemins vicinaux voudront 
jouir des arbres plantés sur les bords de leurs 
propriétés. | | 

‘Art. 12. La Compagnie est régie par un con- 
seil d'administration et un directeur ; le compte 
des opérations est rendu à une assemblée gé- 
nérale. 

Art. 13. Le conseil d'administration est com- 
posé de dix mémbres pris parmi des action- 
naires possesseurs au MOINS de cinquante actions. 

Les actionnaires qui, à l’époque où les pré- 
sens Statuts auront été approuvés par Sa Ma- 
-jesté, se trouveront avoir souscrit pour au-moins 
cinquante actions, seront réunis pour choisir 
entre eux les dix premiers membres du conseil 
d'administration. Ils conserveront leurs fonc- 
uons pendant cinq ans; ct tant qu'ils les exer- 
ceront, chacun d’eux aura cinquante actions 
‘déposées chez le notaire de la Compagnie. 

‘À la sixième année, deux administrateurs 
désignés par le sort seront remplacés, et cha- 
cune des quatre années suivantes, le sort dési- 
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gnera pareillement deux des anciens membres 
pour être remplacés; en sorte que la dixième 
année, les deux derniers membres restans seront 
ceux qu'il faudra remplacer après la révolution 
de dix ans. Chaque année, les deux plus 
anciens élus seront ceux qn’on remplacera. 

. La nomination des remplaçans sera faite par 
l’assemblée générale au scrutin secret, et à la 
majorité absolue des voix. 

Chaque membre sortant sera toujours rééli- 
gible. 

Art. 14. Les foncuüons du conseil d’adminis- 
tration consisteront à délibérer sur toutes les af- 
faires qui intéressent la compagnie; à faire les 
réglemens de détail qu’il croira utiles sur toutes 
les parties de son administration; à ordonner 
tous les travaux , toutes les opérations de l’en- 
treprise, et le mode de leur exécution ; à auto- 
riser tous marchés à faire, tous engagemens à 
eontracter par la Compagnie, relativement.aux 
travaux qu'elle entreprend ; à ordonner toutes 
les dépenses , à arrêter tous les comptes, et à ré- 
gulariser toutes les parties de la comptabilité, 
ainsi que les registres à souche des actions, leur 
forme et leur délivrance. 

À chaque semestre , il fera le compte des in- 
iérêts à payer aux actionnaires ; il fixera annuel- 
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lement le dividende à leur répartir au-delà des 
intérêts, ct déterminera la forme de paiement 
desdits intérêts et dividende, dont il ordonnera 
le montant. 

Art. 15. Les membres du conseil d’adminis- 
tration se réuniront au moins une fois par se- 
maine ; ils éliront leur président et leur vice- 
président, qui seront en fonctions pendant six 
mois , et qui seront toujours rééligibles. 

Le conseil délibérera à la majorité absoluedes 
voix, et aucune délibération nesera valable, si 
elle n’a pas été prise par une réunion de sept 
membres au moins ; si, étant au nombre de huit 
ou dix, les membres sont divisés entre deux 
opinions réunissant un égal nombre de voix, 
celle du président sera prépondérante. 

Art. 16. La direction est composée d’un di- 
recteur, au traitement de 1,000 fr. par mois; 
d’un sous-directeur, avec traitement de 75o fr. 
par mois ; d’un secrétaire en chef, au traitement 
de {oo fr. par mois; d’un agent’ dans chacun 
des départemens de la France continentale, avec 
chacun un traitement de 300 fr. par mois, et 
de quatre inspecteurs-vérificateurs, avec un trai- 
tement de 450 fr. par mois. 

En cas de décès ou de démission d’un direc- 
teur, son successeur est présenté par le conseil 
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d'administration à l'approbation de l’assemblée- 
générale. A, 

Si le sous-directeur ou Je secrétaire en chef 
décèdent ou donnent leur démission , leurs suc- 
cesseurs seront présentés par le directeur à l’ap- 
probauon du conseil d'administration. 

Arc. 17. Est nommé directeur le sieur Fran- 
cois-Antoine Rauch, comme fondateur de la 
société, avec le droit de nommer son sous-direc- 
teur, dès que les présens statuts auront été ap- 
prouvés par ordonnance royale. 

Lors de la première réunion des membres du 
conseil d'administration, le sieur Rauch, en 
qualité de directeur , présentera à Icur appro- 
bation une personne pour remplir la place de 
secrétaire en chef. 

Art. 18. Le directeur prépare les élémens 
nécessaires aux délibérations du conseil d’admi- 
nistration ; il fait exécuter toutes les résolutions 
prises par ce conseil; en conséquence , il signe, 
au nom de la Compagnie, tous les actes d’exécu- 
tion qui sont nécessaires, et il y relate les dates 
des délibérations contenant les autorisations 
qu'il a recues.. | 

Il correspond avec les agens de la Compagnio 
dans es départemens; il leur transmet les ins- 
tructions et les pouvoirs nécessaires pour l’exé- 
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cution des délibérations prises par le conseil 
d'administration. | 


Î1 a entrée et seulement voix consultative au 
conseil d'administration toutes les fois qu’il y 
croit sa présence utile, pour éclairer les admm- 
nistrateurs; mais aussi toutes les fois qu’ils l’ap- 
pellent, il doit assister à leurs délibérations. 


Fous les mois au moins, et plus souvent si les 
administrateurs l’exigent, il rend compte au 
conseil des opérations dont ils l’ont chargé, 
‘ainsi que de Fexéeution de leurs délibérations. 
Un extrait de son compte rendu est publié cha- 
que mois dans les Ænnales européennes , qui 
forment le journal spécial de la Société de Fruc- 
tification , auquel elle prend d’abord ile abon- 
nemens , pour les mille exemplaires être distri- 
bués et adressés aux personnes qui seront indi- 
quées par le conseil d'administration. 


Le directeur organise les bureaux de la Com- 
pagnie, après avoir fait approuver par le conseil 
d'administration le tableau des places dont il se 
compose, et les émolumens de chacun. Îl nomme 
et destitue à sa volonté les divers employés de 
ses bureaux. 


Art. 19. Le sous-directeur remplace le direc- 
teur dans le cas d’absence, de maladie ou d’em- 
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pêchement quelconque, et en exercealors toutes 
les fonctions sous les mêmes obligations. 


Tant que le directeur est présent ou n’é- 
prouve aucun empêchement, il délègue au sous- 
directeur celles de ses fonctions qu’il lui plaît, 
et partage ainsi avec lui le fardeau de la direc- 
tion. 


» Art. 20. Le secrétaire en chef rédige les déli- 
bérations du conseil d'administration , auquel il 
assiste à'cet effet seulement ; il est l’archiviste de 
la Compagnie ; il surveille le travaildes bureaux, 
d’après les ordres du directeur ou du sous- 
directeur. 

Art. 21. L'agent de la Compagnie dans chaque 
département est chargé d’y faire exécuter les 
délibérations du conseil d’administration , 
d’après les ordres, les instructions et les pou- 
voirs qu'il reçoit du directeur ou du sous-di- 
recteur. Tous les mois au moins, il rend compte 
à la direction des opérations dont il a été chargé. 

Un comité de cinq censeurs, qui sera renou- 
velé par cinquième chaque année, représente 
les actionnaires pour surveiller l’administration 
et la direction. Le sort décidera celui des cen- 
seurs qui devra être remplacé chacune des cinq 
premières années, et ensuite le plus ancien sera 
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celui qui devra être remplacc. Les censeurs 
sortant seront toujours rééligibles. | 

La première assemblée générale nommera , à 
la pluralité absolue des voix, les cinq premiers 
censcurs; ©t chaque année, lors de la tenue de 
l'assemblée générale ordinaire, le censeur sor- 
tant sera élu à la pluralité absolue des voix, 

Pour exercer les fonctions de censeur, il faut 
posséder au moins quarante actions, et laisser 
en dépôt ce nombre d’actions pendant la durée 
desdites fonctions. 

Le comité des censeurs se réunit au moins 
une fois par mois, et délibère à la pluralité des 
voix, sous la présidence de celui que les cen- 
seurs se choisissent ; et, dans l'intervalle des 
réunions, la surveillance , au nom des acüon- 
naires, estexercée journellement par un ou plu- 
sieurs des censeurs délégués à cet effet par le 
comité. | | 

Art. 22. Dans le mois de janvier de chaque 
année , il y a une assemblée générale au jour 
indiqué par le conseil d'administration ; cetie 
assemblée peut être convoquée extraordinaire- 
‘ment dans tous les cas, soit que le conseil d’ad- 
ministration, soit que le comité des censeurs, le 
décident par délibération. 

Pour avoir entrée à l'assemblée générale, 1l 
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faut être porteur de 2ingt actions au moins. 
Chaque membre n’a qu'une voix, en queique 
quantité que soit le nombre de ses actions. Ceute 
assemblée est présidée par le président ou le 
vice-président du conseil d'administration. 

L'assemblée générale délibère sur toutes les 
affaires de la Compagnie, lorsqu'elles sortent 
des limites d’une simple administration , et 
d’après le rapport qui lui en est fait par l’un des 
administrateurs ou par la direcuüon. 

L'état de situation des travaux et celui des 
receties et dépenses de la Compagnie esL soumis 
à l'assemblée générale, qui vérifie et arrête les 
comptes. | 

On y procède aux nominations qui sont à 
faire pour remplacer les membres sortant du 
conseil d'administration. Les élections se font 
par scrutin secret, à la majorité absolue des voix. 

Art. 23. Chaque année, un état de la situa- 
tion de Ja Compagnie, tant sous le rapport de 
ses opéraüons que sous celui de ses finances, 
est adressé à Son Excellence le ministre de l’in- 
tériceur. 

Un état particulier des opérations faites par 
la Compagnie dans chaque département, est 
adressé au préfet chaque année. 

Art. 24. Un commissaire du Gouvernement 
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surveille les opérations de la Compagnie et Lx 
fidèle exécution des présens statuts. À cet efler, 
il aura toujours la faculté de prendre connois- 
sance des délibérations prises par le conseil d’ad- 
ministration , et d’en vérifier l’exacte exécution 
dans les bureaux de la direction. 

Art. 25. À l'expiration de la Société, il sera 
procédé à sa liquidation par le conseil d’admi- 
nistration et par la direction; et quand les opé- 
rations de cette liquidation seront terminées, 1l 
en sera rendu compte à une assemblée générale, 
qui sera la dernière ; et une-copie du rapport, 
ainsi que de la délibération dont il sera suivi, 
sera adressée à Son Excellence le ministre de 
l’intérieur. 

Art. 26. S'il s'élève des difficultés entre le 
conseil d'administration et des actionnaires , ou 
entre des actionnaires pour des objets relatifs à 
la Compagnie, elles seront soumises à la déci- 
sion de trois arbitres; deux seront nommés par 
les parties respectivement, et ces deux premiers 
arbitres s’adjoindront un troisième de leur 
choix, pour, tous trois, former le tribunal arbi- 
tral, qui jugera conformément aux règles éta- 
blies par le Code de commerce. 


Paris, le 15 novembre 1824. 


(Signé ) 
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Quelques Réflexions sur la situation physico- 
agricole de la France actuelle, et sur ce qu’elle 
peut devenir, par l'exécution des grands 
travaux que l’on propose d’effectuer pour la 
combler de toutes les richesses qu’elle peut 
étre susceptible de posseder (1). 

C’£sr à la culture perfectionnée que l’on doit 

l'abondance , l'augmentation de population, 

et, par suite, l’industrie, les richesses et la 
force qui caractérisent un empire, qui, riche 
de son sol, y trouve la source de toutes les féli- 
cités publiques. | 

La France, si riche déjà par son agriculture 
et son commerce, pourroit, comme nous 
l’avons déjà démontré, augmenter sa fortune 
territoriale de plus de 50 milliards. Plus de 
vingt millions d’arpens encore incultes pour- 
roient être mis en rapport. Les landes, les dunes 


(1) En parlant ici de culture, nous émbrassons tout le 
système général d’agronomie , c’est-à-dire , l'harmonie réci- 
proque qui doit régner dans un pays entre toutes les produc- 
üons variées que la nature s'offre à y faire prospérer. 
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et les bruyères, au licu de présenter leur aride 
nudité, pourroient se couvrirsdes arbres qui. 
leur seroient propres : ils rafraîchiroient ces 
contrées desséchées; leurs fruits sefoient une 
nouvelle source de jouissance pour les habitans, 
et leurs bois procureroïent un chauffage dont 
ces pays sont généralement dépourvus. Quinze 
cents mille arpens de marais pourroient étre 
fructifiés et mis en rapport. Les habitans de ces 
lieux infects et mal sains respireroient un air 
plus salubre : car il est généralement reconnu 
queles végétaux contribuent beaucoup à la salu- 
brité atmosphérique ; ils absorbent les é émana- » 
tions putrides , les miasmes de toute nature, les 
sa nuisibles à à la respiration, et purifient ainsi 
l'air de toutes les dissolutions impures qu’il 
contient. Les plantes sont non-seulement la pa- 
rurela plusbrillante de l'habitation del ‘homme, 
mais encore elles fournissent à sa nourriture’et 
à la conservation de sa santé. Lé philosophe doit 
donc voir avec peine qué tant dé terréins restent 
incultes, lorsque leurs produits contribueroient 
à répandre l’abondance et à augmenter nos ri- 
chesses. C’est à tort que l’on se plaint du décrois- 
sement des hommes et des productions de la 
terre , nous sommes aussi grands et vivons aussi 
vieux que nos pères, et la terre, toujours jeune 
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et toujours féconde, ne demande qu'à être cul- 
tivée pour produire. Lucrèce, de son temps, 
crayon déjà la nature fatiguée : 


Jamque aded fracta est ætas , effætaque tellus , 
Vix animalia parva creat, quæ cuncta creavit 


Sæcla , deditque ferarum ingentia corpora partu: 


Lucrer. Ner. Nat., L. 11. 


Elle est lojôurs la même ; mais l’homme , en 
Le répandant sur tout le globe, ya porté la guerre 
et la dévastation ; les animaux, épouvantés, ont 
fui à son approche ; les forêts qui leur sérvoicnt 
de refuge , et qui protégéoient leur reproduc- 
tion, ont disparu, et avec elles cette quantité 


de gibier qui fournissoit à Ja table de nos ancé- 
tres. Le réboisement de la France est une’ des 


opérations les plus urgentes et en même temps 
les plus profitables que l’on puisse entreprendre. 
Vingt mille lieues de fleuves et cent mille 
lieues de ruisseaux sont dégarnies de bordures; 
deux cents mille Heues de lisières de prés sont 
à planter; en opérant toutes ces plantations, on 
n’enléveroit aucun terrein à l’agriculture, et 
| cependant on enrichiroit le sol d’une somptueuse 
quantité d'arbres, Cent vingt mille lieues de 
chemins vicinaux pourroient encore être décorés 
d'arbres À fruits: le pâtré y trouvéroit un abri 


dé ”%« ‘ 
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contre les ardeurs du soleil ; le voyageur se,re- 
poseroit sous leur ombrage. à kr 
Les arbres protégent l’homme, les animaux 
et les moissons, contre les intempéries des sai- 
sons. « Les forêts, dit M. Tallard, ont une si 
grande influence sur la salubrité de lair, qu'il 
seroit à desirer qu’elles se ramifiassent de toutes 
paris en longs rideaux, en longues chaînes de 
verdure qui, enveloppant d’abord les courans 
qui s’en échappent, se continuassent sux les £ 
bords des ruisseaux , des rivières, des fleuves, 
formassent de doubles replis sur les sables sou- 
vent mobiles des rivages maritimes, revinssent 
en avenues décorer les chemins et les routes ’ 
etque leurs dernières expansions se déployassent 
en haies dans l’intérieur des terres ; de manière 
à former des abris plus ou moins rapprochés, 
selon la qualité du sol et de l'air. » . 
_ Outrelesrichesses immenses que pourroient 
produire de si nombreuses plantations, une 
pareille disposition protégeroit l’homme » les 
animaux et les végétaux , contre les efforts des 
vents, et tempéreroit l’action quelquefois trop 
vive des rayons solaires, détruiroit l'influence 
délétère des gaz nuisibles, et, par un heureux 
échange , renouvelleroit l air respirable : car les 
plantes dégagent l’oxigène ou air vital , et absor- 
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bent du gaz acide carbonique, lorsqu'au con- 
traire l’homme et les animaux expirent le gaz 
acide carbonique et ahsorbent l'oxigène : ainsi , 
par une de ces sages précautions que la nature 
nous offre à. chaque instant , les végétaux re- 
nouvellent sans cesse la quantité d'oxigène at- 
mosphérique continuellement absorbée par la 
respiration des animaux: Cet échange mutuel 
entre les animaux et les végétaux prouve com- 
bien l’existence de l’uri est attachée à celle de 
l’autre, et fait sentir l’importance qu'il y a de 
maintenir l'équilibre primordial établi par ! 
nature entre ces deux règnes (1). Linné exprime 
avecune énergiquebrièveté les différences carac- 
tériques des trois règnes : Mineralia cres cunt ; 
vegetabilia crescunt et vivunt; animalia cres- 
cunt , vivunt et sentiunt. 

Certes, les trois rêgnes sont nécessaires À notre. 
existence , mais le règne végétal est, sans con- 
tredit, celui dont nous sentons la nécessité abso- 


lue : la masse énorme de terres incultes, que 


(1) Le végétal, frappé par les rayons du soleil , expire 
du gaz oxigène : il l'absorbe, au contraire, pendant la 
A : Ca 5 4 u 
fraîcheur des nuits : mais une expérience de Saussure semble 


prouver qu'il en expire beaucoup plus pendant le jour qu il 
uen absorbe pendant la nuit. 
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nous possédons encore, est une tache flétris- 


sante au milieu d’une population acuve; leur 


culture allégeroit les besoins de la classe néces- 
siteuse. Nos montagnes arides et nues se couvri- 
roient d'arbres utiles et magnifiques , dont les 
milliers de pointes soutireroient de l’atmosphère 
le fluide électrique, arrêteroient les orages, 
briseroient l’impétuosité des vents, et adouci- 
roient les rigueurs de l’hiver. Les immenses 
travaux que nécessitera un pareil changement 
pour le bonheur de la France, la Société ano- 
nyme de Fructification est sur le point de les 


entreprendre. Jamais une opération aussi 1m 


portante n’aura été mise à exécution. Cette œuvre 
immense , et sans exemple encore, est digne de 
la nation qui en est l’objet ; par ses résultats émi- 
nemment philantropiques, puisqu'ils tendent 
au bonheur de la génération actuelle , et qu’ils 
préparent le bien-être de celles à venir, elle at- 
tivera les bénédictions du peuple sur le règne du 
prince qui nous gouverne, et nos descendans 
béniront le monarque qui aura encouragé el 
protégé de si nobles travaux. - 

La Société anonyme de Fiche à gé- 


 nérale apportera non-sculement de grandes 


améliorations dans le système économique, mais 
encore, nous le pensons, ses travaux peuvent 


+. À. . 
+, ee 
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avantageusement contribuer à l'amélioration des 
mœurs. Des milliers de bras vont être mis en 
mouvement ; combien d'hommes désœuvrés, 
languissant dans la misère et les vices qu’elle 
engendre, peuvent être occupés, pendant de 
longues années, à féconder et à émbellir la 
France sur tous les points , depuis les dunes ma- 
ritimes jusqu'aux montagnes arides des Céven- 
nes, depuis les landes de la Gascogne jusqu'aux 
plaines nues de la Champagne! Les travaux 
champêtres ne répugnent jamais à l’indigent, 
qui y trouve non-seulement un moyen d’exis- 
tence, mais encore une consolation à ses peines. 
Le sol qu'il habite, embelli par ses mains, lui 
sera plus cher; il n’ira plus au loin mendier son 
existence. L’abondance qui régnera dans son 
propre village lui en évitera la peine; car la 
plantation en arbres fruitiers des chemins com- 
munaux, des lisières de nos prés, des bords de 
nos rivières et de nos ruisseaux ; etc., répandra 
une aisance générale. La campagne prendra un 
aspect plus riant; de vastes plaines, où l’œil n’a- 
perçoit qu’une triste uniformité , seront coupées 
et ornées par les arbres plantés le long des che- 


à + à à j 
mins champêtres ; le laborieux cultivateur trou" 


vera toujours près de lui un abri contre les cha- 
leurs du midi; ses pénibles travaux lui paroï- 


15. 


d 
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tront moins durs, et il bénira un Dieu qui 
lui fait trouver dans toutes les productions de 
la nature, de quoi satisfaire à ses besoins. 

L’Arabe du désert ne vomit des imprécations 
contre l’astre du jour, que parce que la nature, 
dépouiilée de ses plus beaux ornemens, ne lui 
offre seulement pas un arbre pour se mettre à 
l'abri de ses brülans rayons. Les approches de 
nos villages, ornées de vertes pelouses et de j0- 
lies plantations, offriront à la jeunesse des lieux 
de plaisir plus agréabies et plus sains que les 
lieux de licence où , dans certaines contrées , ils 
ont contracté l'habitude de célébrer leurs fêtes 
et leurs dimanches. Les goûts champêtres renaï- 
tront ; l’homme des champs abandonnera au ci- 
tadin l’insalubrité , la turbulence et la vie dissi- 
pée et dépravée des grandes villes; ses goûts 
simples et naturels, sa frugalité, ses plaisirs sans 
excès , lui donneront la santé, la paix du cœur, 
et conserveront les mœurs innocentes , dons pré- 
cieux que la nature ne dispense qu’à ceux qui 
suivent ses douces lois. 

La Société de Fructification doit aussi repeu- 
pler nos fleuves et tous nos cours d'eaux en 
nombreuses espèces de poissons, dontune grande 
partie sont devenues si rares, qu'elles sont in- 
connues à nos pêcheurs. Vingt mille lieues de 
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fileuves,aujourd’hui presque entièrement dépen- 
plés, pourroient être remplis de poissons variés. 
La prodigieuse fécondité des individus , leur fa- 
cile multiplication dans toutes les eaux, et la 
nourriture saine et abondante qu’ils offrent à 
l'homme, sont des motifs suffisans pour faire 
sentir les avantages d’un projet qui tend à aug- 
menter considérablement la masse alimentaire 
des produits de la France. 

Nos cours d’eau , bordés d'arbres qui proté- 
geront la reproduction des poissons, offriront 
un aspect plus agréable que celui que présentent 
maintenant nos fleuves, dont les bords, tristes 
et dégarnis , n’opposent aucunes digues aux dé- 
bordemens. Ovide, frappé des beautés que lui 
offroient les rives de l’Eridan , suppose que les 
sœurs de Phaéton furent changées en peupliers 
sur les bords de ce fleuve. Le Pô lui-même, 
ainsi que nos rivières, aujourd'hui n ‘inspire- 
roient pas de semblables idées à nos poëtes. Par 
les soins de la Société de Fructification, les peu- 
pliers, les saules, les platanes, les osiers, etc., 
se réfléteroni dans le miroir des eaux, en em- 
belliront le cours, en entretiendront la frai- 
cheur, et protégeront l’accroissement et l’exis- 
tence de leurs nouveaux hôtes. 


Nous avons développé dans les précédens 


230 ANNALES 


numéros tous les avantages que peuvent pro- 
duire les travaux de la Société de Fructification. 
Nos voisins se sont souvent emparé de projets 
enfantés chez nous, et s’en sont approprié l’ini- 
tiative ; la France, cette fois, sera la première à 
mettre en pratique un projet dont l'importance , 
senye par l'étranger, sera promptement imitée. 

Tous les peuples reconnurent l'importance de 
l’agriculture , et attribuèrent l’invenuon de cet 
art à leurs dieux ou à leurs rois : les Égyptiens 
l'atiribuoient à Osiris, les Grecs à Cérès ou à 
Triptolême son fils, les Romains à Saturne ou 
à Janus, leur roi ; les Chinois ont feint que leur 
Amida, ou déesse de l’amour, sortit du sein des 
fleurs et des moissons. Leurs rois, pour honorer 
cet art nourricier, tiracent tous les ans des 
sillons. | 

Les sauvages de l’Amérique eux-mêmes l’at- 
tribuent à la fille du grand Manita, ou de Dieu. 
Nous terminerons cet article en rapportant la 
fable imaginée par ces peuples. 

Un missionnaire suédois, ayant assemblé les 
chefs de Ja tribu des Onéidas (1), leur fit un 


(r) Cette tribu est une des six nations indiennes confédé- 
rées de l'Amérique septentrionale; une partie occupe le 
Canada , et l’autre les Etats-Unis. Le nombre est de quatre 
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sermon où il détailloit les principaux faits his- 
toriques sur lesquels notre religion est fondée, 
tels que la chute de nos premiers parens quand 
ils mangèrent la pomme, la venue du Sauveur, 
sa passion, etc. Quand il eut fini, un orateur 
sauvage se leva pour le remercier, et dit : « Tout 
» ce que vous venez de dire est fort bon; c’est 
» mal, en effet, de manger des pommes, il vaut 
» mieux en faire du cidre. Nous vous avons 
» bien de l'obligation de venir de si loin pour 
» nous apprendre ce que vos mères vous ont 
» appris : en revanche, je vais vous dire ce que 
» les nôtres nous ont enseigné (1). Autrefois 
» nos pères ne vivoient que de la chair des ani- 
» maux, et quand leur chasse n’étoit pas bonne, 
» ils mouroient de faim. Deux de nos jeunes 


à cinq mille. Ces nations sont . les Mohawks , les Onéidas , 
les Onondaogas, les Senecas, les Cazougas et les Tuscaroras. 
Nous les connoissons sous la dénomination générale d'Iro- 


quois. 


(1) Les Iroquois n'ayant pas l'usage des lettres, les 
femmes sont, parmi eux, les dépositaires de l'histoire; et, 
pour cet effet , elles sont présentes à toutes les assemblées 
publiques et à tous les traités. Ce sont elles qui sont chargées 
de se ressouvenir des faits et des traditions intéressans,. et 
de les transmettre à la postérité, en les racontant souvent aux 
enfans. 
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» 


» 


» 


chasseurs , passant près d’une montagne qui 
n’est pas éloignée de la source du Susque- 
banah (1), et ayant tué un daim , allumèrent 


du feu pour le faire griler. Comme ils alloient 


commencer leur repas, 1ls voient une jeune 


et belle femme descendre des nues, et s'asseoir 
près d’eux. C’est sans doute un esprit, dit 
Pun, qui aura senti l'odeur du gibier rôti, et 
qui desire en manger : il faut lui en offrir. 
Ils lui présentèrent la langue de l’animal ; 
elle l’accepta ; et, après qu’elle l’eut mangé, 
elle leur dit : Votre honnêteté ne restera pas 
sans récompense ; venez en ce même lieu 
après treize lunes , et vous trouverez de quoi 
vous nourrir, vous et vos enfans, jusqu'à la 
dernière génération. A près ces mots, elle mit 
les mains sur la terre, et retourna vers les 
cieux. Les chasseurs revinrent donc après 
treize lunes, et furent bien surpris de trouver 
des plantes qu'ils n’avoient jamais vues aupa- 
ravant, mais dont la culture, constamment 
entretenue parmi nous depuis ce temps, nous 
a été du plus grand profit. Là où avoit touché 


(1) Fleuve qui, dans son cours, baigne la Pensyl- 


yanie. 
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» la main droite de cette femme céleste, ils 
» trouvèrent du maïs; à l'endroit 'où avoit tou- 
» ché la main gauche; des haricots, et à la 
» place où elle s’étoit assise, avoit crû du 
» tabac. » 4 

Le missionnaire suédois ne fut pas convaincu 
de la réalité de cette fable ; maïs il vit avec plai- 
sir que, malgré la différence de croyance, tous 
les peuples de la terre rendent hommage à Dieu 
des dons que nous prodigue la terre. 


À. D. 


Nouveau genre de Champignons à placer a 
côté des lucoperdon, geastrum, etc. ; par 


M. Rasparz. 


Ox a reproché à notre siècle de se montrer 
trop prodigue de genres dans les classifications; 
et ce reproche, en botanique surtout, ne paroît 
pas tout-à-fait dénué de fondement. Nous mul- 
tiplions trop les êtres; nous établissons trop de 
lignes de démarcation: nous imposons trop de 
bornes à la puissance de cette nature, qui se. 
joue si souvent aux yeux de l'observateur de 
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tant de magnifiques édifices, dont les bases lui 
étoient étrangéres. 

Cependant cette prodigalité dans la classi- 
fication n’a pas été sans fruit pour la science. 
En voulant diviser, il a fallu étudier et dé-. 
crire encore; et, à force d'étude, on est quel- 
quefois venu à bout de découvrir non-seulement 
des formes , mais aussi des caractères et des pro- 
priétés d’un ordre nouveau. Je suis même per- 
suadé que les divisions et subdivisions finiront 
tôt ou tard par produire un effet tout contraire 
à celui dont on menace quelquefois la science ; 
et qu'au lieu de grossir le chaos des connoissances 
- humaines, elles ne serviront qu'à le débrouiller. 
Il arrivera, dans les faits dont les systèmes se 
composeront, ce qui arrive quelquefois dans les 
événemens humains : la division enfantera la 
concorde , et les différens membres épars , mais 
bien étudiés, viendront se réunir d'eux-mêmes 
en un seul corps, doni toutes les parties s’en- 
chaïneront avec l’harmonie la plus heureuse. 

Quoi qu’il en soit, comme je n'ai pas encore 
acquis par d’autres titres le droit de faire des 
créations superflues, je dois exposer icilesmotifs 
qui m'ont engagé à publier le nouveau genre 
dont la formation m’a paru indispensable. 

Dans les différentes branches dont se compose 
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la criptogamie, la partiedes fungus,qui a occupé 
la vie entière des Schæffer, des Bulliards, et, 
avant eux, de l’illustre Michel, est bien loin 
encore de pouvoir rivaliser avec les autres por- 
tions de cette grande et incertaine famille du 
règne végétal, en dépit des belles excursions que 
la chimie a faites dans cette partie; la physiologie 
des fungus n’est point parvenue à des résultats 
entièrement satisfaisans. La classification est 
encore moins avancée. Quelles difficultés de 
bien séparer les espèces entre elles! quelles dif- 
ficultés plus grandes de les reconnnoître dans 
une simple description ! Aussi Linné lui- 
même, se décourageant à la vue de tant d’obs- 
tacles , avoit cru ne devoir décrire que peu 
de fungus, afin, disoit-il, déviter de donner 
comme espèces les variétés dont le nomtre, du 
reste, est plus grand qu’on ne le pense, et dont la 
plupart , même encore aujourd'hui, servent 
de type a des genres nouveaux (1). 

La prudence trop méticuleuse du grand 
botaniste suédois n’étoit point faite pour agran- 
dir cette portion de la science; et je ne crois 
pas m’exposer à un démenti, en aflirmant que 


EE eee 


(x) Syst. Nat., édit. 1753. Cript. 
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la hardiesse des Bulliards ei des Schæffer Va 


servi avec plus de succès. 


Multiplions les observations et les dessins ; 
tâchons de donner des descriptions exactes et 
détaillées : c’est l’unique moyen de parvenir à 
des notions claires, au sujet de ces végétauons, 
qu'il est si dificile de faire renaître sous ses yeux, 
et par conséquent l’unique moyen de pouvoir 
un jour établir des séparations réelles entre les 
espèces, et surtout entre les genres. 

Voilà le motif qui m'a déterminé à mettre au 
jour les dessins du fungus singulier que je vais 
décrire. J’ai cherché ensuite à le classer ; j'en 
ai examiné attentivement l’organisation; je me 
suis convaincu que, dans l’état actuel de la 
science, il ne pouvoit appartenir à aucun genre 
connu , et je n’ai pas balancé à en faire un genre 
nouveau , que je dédie a M. Laterrade, direc- 
teur de la Societé Linnéenne de Bordeaux, et 
auteur de la Flore Bordelaise, sous le nom de 
Laterradæa polymorpha. 


Histoire du Laterradæa polymorpha. 


Ce champignon me fut donné par M. Bellan- 
ger, jeune botaniste plein de zèle, à l'instant 
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où il venoit de le trouver aux Champs-Elysées, 
près ? Elysée Bourbon (juillet 1825). 

Je me hâte de le replacer, autant que pos- 
sible, dans un état approchant de celui où il 
avoit dû se trouver dans la localité indiquée, 
pour l’étudier dans le reste de son développe- 
ment. 


Mais soit que le /ungus ne jouit pas chez 
moi de l’atmosphère qui l’entouroit aux Champs- 
Elysées ; soit, ce qui est plus certain , parce qu'il 
n’avoit pas été enlevé avec la motte sur laquelle 
il avoit poussé , il ne tarda pas, le lendemain, à 


donner des signes de dépérissement. 


Cet individu avoit poussé sur des fragmens 
de fumier adossé contre la surface perpendi- 
culaire d’une barrière en bois. Sa forme géné- 
rale approchoit assez d’une pyramide renversée , 
d’où partoient cinq ou six jets ou lobes, variant 
de forme et de grandeur, mais tous les cinq 
dirigés obliquement vers le ciel. 


La partie antérieure, célle que l’on voit sur 
le dessin, présentoit, en outre, d’autres lobes 
moins développés, affectant des formes bizarres, 


srande 


et l’un d’eux s'étendant comme une g 


plaque. 


La partie postérieure s’étoit moulée sur la sur- 
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face contre laquelle elle étoit adbssée ; elle éLoit 
par conséquent plane. 

La surface du champignon étoit lisse ntSA 
couleur blanche, avec une teinte de rose qui 
devint plus intense Le lendemain. 

Sa plus grande hauteur étoit de douze cenu- 
mètres , et la plus grande distance des lobes n’en 
dépassoit pas dix. 

On voyoit sorur de sa surface quelques brins 
de paille et de feuilles de graminées , que le 
champignon avoit enveloppés de sa substance 
dans le cours de son développement. Je note. 
cette circonstance, parce que l’on n’observe pres- 
que Jamais ces brins de végétaux ou de matières 
étrangères dans la partie supérieure des pédi- 
cules des bolets et des agarics, et très-souvent, 
au contraire , dans la, chair du chapeau. 

J'ai déjà dit que dès le lendemain le cham- 
pignon donna des sigÿes de dépérissement : les 
sommités des DRE à 


ommencèrent à se racor- 

r ; la surface se couvrit en abondance de bissus 
Jlavescens et de botrytis racemosa : deux para- 
sites que favorise la fermentation d’une liqueur : 
virupeuse qui sulntoit de tous les pores. Cette 
liqueur étoit même venue à bout de recoller 
à son ancienne pelure le lobe qu’un accident en 


avoit détaché ; enfin, le champignon se dessécha 
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entièrement , en conservant une forme peu éloi- 
gnée de la primitive. 

N'ayant pu réussir à le faire développer, je 
n’en cherchai pas moins à découvrir les organes 
de la fructification. 

La chair étoit cotonneuse, d’un blanc pur, 
quelquefois veiné de rose, ressemblant entière- 
ment à la chair du chapeau des bolets (adu- 
lin pures); et cette chair se remarquoit non- 
seulement dans la base commune, mais encore 


dans la majeure partie des lobes. 


La plus simple réflexion indiquoit que les 


organes de la fructification ne se trouvoient 
pas là. 

Les sommités racornies des lobes, ressemblant 
assez, dans cet état, à des morceaux de viande 
desséchée , m’offrirent une substance bien dif- 
férente de cette chair. Ceite substance étoit 
dure, cassante, purpurine , diaphane, et d’une 
cassure vitreuse. | 

Elle se ramollissoit, mais ne se dissolvoit pas 
dans l’eau. À une lentille d’un demi-cent de 
foyer, elle présentoit l’aspect, les formes mysté- 
rieuses , la transparence d’une gélatine ; tandis 
que la chair offroit un tissu déchiré sur les bords 
et opaque, enfin, cette substance étoit entié- 
rement semblable à celle de la éeticularia rosea. 


"à 
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(Bull. de la Soc. phul., n° 14, Hors an VI, 
f 8. À. B. CG) # 

C’étoit donc évidemment là le réceptacle des 
gongyles (1). Les gongyles se trouvoient ren- 
fermés dans une gelée, et sous une ; enveloppe 
qui avoit besoin de se déchirer pour leur per- 
mettre de se propager.Qe genre doit donc évi- 
demiment être placé à côté des /ycopendon , des 
geastrum reticularia, etc., et je suis en droit 
d'en tracer les caractères suivans : 


Caractère du genre Laterradæa. 


A 


Champignon à chair cotonneuse, portant au 
sommet de différens lobes des masses d’uné 
substance gélatineuse, qui devient cassante par 


la dessiccation , et qui renferme les gongyles. 
Caractère de l'espèce Laterradæa polymorpha. 


Champignon de douze à quatorze centimètres 


de haut et de huit de large , à surface blanche, 


(1) Comme le champignon n'étoit point parvenu à son 


développement parfait, et que probablement les gongyles- 
n avoient pas été secondés, tontes les expériences que j'ai. 


faites pour les faire leyer ont été infructueuses. 


#* 


. 
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lisse, avec une teinte de rose, à chair blanche 
et molle, composée d’une foule de lobes épais ,+ 
qui partent d’une masse commune, en affectant » 
des formes plus ou moins bizarres, et qui portent 
les masses gougryliferes au sommet. j 


La Soctété Linnéenne de Bordeaux, section de 
Paris, après avoir entendule raport de M. Cau- 
vin sur le champignon présenté par MM.Raspail 
et Bellanger, deux de ses membres, déclare 
qu’elle en adopte les conclusions, et arrête ce 
qui suit : , 

Article 1*. La Société reconnoît que le 
champignon sus-mentionné est une espèce nou- 
velle et inédite, dont la découverte est due à 
M. Bellanger, et la description et le dessin à 
M. Raspail. 

Art. 2. Que, partageant les sentimens de 
l’auteur de cette découverte, le nom de Laterra- 
dæa polymorpha sera donné à cette nouvelle 
cryptogamie, comme un-hommage rendu par la 
section de Paris au talent et au zèle de M. La- 
terrade , auteur de /a Flore Bordelaise, et di- 
recteur-général de la Société Linnéenne de 

"Bordeaux. 

Art. 3. Copie de la présente délibération sera 

transinise à la Société-mère par le secrétaire de 
A 16 


:,] 
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la sgétionte Paris, avec invitation de le faire 
connoîtré à toutes les Pau 74 de lui donner 


h publicité convenable. 
| Fait à à Paris, le 16 octobre 186 


fil 
. Dasaysar ils » Présidents" 
nie Auf D MP. 7 Fr 


à Aucy, D. M. Ps; Secrétaire . #- 


J" 


2" «1 


Sur le canal de Soissons, destiné à joindre 
le canal de l'Ourcq aux canaux des Ar- 


dennes et de Saint-Quentin. 


Lorsqu’ox adopta le système de canalisation, 
ce fut pour donner plus d’octivité au commerce, 
et faciliter les moyens d'arriver au but par une 
voie plus courte, et diminuer par-là les frais 
qu'eutrainent les transports sur des rivières dont 
les sinuosités ou la vicissitude des saisons occa- 
sionnent des lenteurs et des dépenses considé- 
rables ; événemens toujours nuisibles au com- 
merçant, et dont le consommateur se ressent. 
Il est donc de la plus utile importance de mul 
tiplier ces communications. | 

Tels sont les motifs développés avec clarté, 
et dans le plus grand détail, dans un mémoire 


: 
La 


. 
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4 


dont la simple lecture démontre le savoir et les 
estimables inten tions de l’auteur. 


M. Girard, ingénieur en chef des. ponts et o 


chaussées, membre de l'Institut | ‘Académie 


roy ale des Sciences, connu par son zèle pour j 
tout ce qui peut contribuer à la prospérité de , 


notre belle patrie, propose d’ établir des commu- 
nications entre les canaux de ? Ourcg, de Saint- 
Quen tin et des Ardennes, avec celui de Soissons, 
qui, se trouvant au confluent de ces deux com- 


Lo 


munications, à peu près à égale distance de leurs 


deux embouchures dans la rivière d'Onreq et 
le canal de Crozat, deviendra l’entrepôt naturel 
du commerce qui s’établira, par cette nouvelle 
voie, tant pour les marchandises verrant de 
l'Ouest et du Midi de la France par le canal de 
l'Ourcq, que pour celles qui proviennent de 
nos départemens du Nord par le canal de Saint- 
Quentin , ou bien enfin de nos provinces de 
l'Est par le canal des Ardennes. 


La ville de Soissons est donc appelée, par sa 


position topographique, à jouir, la première, et 
plus qu'aucune autre , des avantages qu’on doit 
attendre de la communication navigable qui 
fait l’objet du mémoire de M. Girard. 

Elle se divise naturellement en deux branches, 
dont l’exécution pourra s’o pérer successivement. 


16. 


"” 


. 


+ 
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La jonction de l’Ourceq à l'Aisne forme ]a 


branche méridionale du canal de Soissons; la 
jonction de l’Aïsne à l'Oise en forme la branche 


septentrionale, 


L'auteur, après avoir démontré que, par la 


jonction des canaux ci-dessus dénommés avec 


celui de Soissons, le trajet seroit plus court, 


donne les développemens précis, pour réumir.les 


eaux qui, par leur pente naturelle, peuvent 


contribuer à alimenter le canal. 


A près avoir détaillé les avantages résultans du 


canal de Soissons, l’auteur donne le tracé précis 


de la longueur du canal de lOurcg, depuis le 


bassin de la Villette, jusqu’au moulin 
de Mareuil, qui est de, ci. à . . . 
Le développement de la rivière 
d'Ourcq, depuis Mareuil jusqu’au 
Port-aux- Perches (point de départ 
du canal de la branche méridionale), 
est dé, CL 75 CSA R OR ARE RD 
La branche méridionale du canal 
de Soissons à Paris, joignant l’Onrcq 
à l'Aisne, a de longueur, ci, . . . : 
La distance de Soissons à Paris’, 


. par cette nouvelle voie, est, par con- 


mètres. 
95,000 
12,000 


26,946 


SÉpRORES MEL NL ICOMIA TAN TEURE 


194,946 


RE — 
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En mesurant sur la carte de Cassini le 
cours des rivières qui établissent entre les deux 
villes la communication par eau qui existe au 
jourd’'hui, on trouve que le développement de 
celte ligne est, savoir : + 
1°. De Soissons à l'embouchure de: jai 
l'Aisne , dans la rivière d'Oise, c1.. . ° 88,000 
2°. Du confluent de l'Aisne, jus- 
qu’à l'embouchure de l'Oise dans la 
eh. ES NE RL TR lo 
3°. Du confluent jusqu’à i'embou- 
chure du canal Saint-Denis, en re- 
montant la Seine, ci. . . . . . . . 78,000 
_ 4°. Le trajet du canal St-Denis, ei. 7,000 
5°. Trajet sur le canal de POurcq, 
y compris le bassin de la Villette, ci. 1,000 


Tori, . : : : 2, 22%0d0 


L'auteur observe que les distances, en suivant 
le canal de l’Ourcq et la communication pro- 
jetée, ont été mesurées avec précision sur le 
terrein; tandis que le développement de la 
_ ligne parcourue sur l'Aisne, l'Oise et la Seine, 
n’a puëêtre pris sur la carte que par approxima- 
tion, et sans avoir égard à toutes les sinuosités 
de ces rivières, lesquelles ne peuvent y être in- 
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diquées à cause de la petitesse de son échelle, 

Admettant donc, suivant l'usage des géogra- 

phes, que ces sinuosités augmentent ce dévelop-- 

pement d’un dixième, la longueur de 227,000 

mètres que nous venons de trouver devra être 

augmentée de 21,900 mètres, ce qui 4! 

la porte à. . .: ..... . .. . . . .:21 248,900 
Par les canaux de Soissons et de 

l’Ourcq , le chemin parcouru sera 

dej er) cr rer ot an at o 11 94NOEO 


Ainsi, le dernier chemin est plus ‘ 


t 
r 


court de. +1." 2600 CR PR RON 

Différence équivalente aux 2 du chemin que 
les bateaux suivent actuellement. | 

On trouvera de même le raccourcissement 
du trajet de Manican à Paris par la bouche 
septentrionale du canal de Soissons. 

La distance de cette ville au bassin de la 
Villette, par la communication proje- D, 
iée, vient d’être trouvée de y Cie. + . 194,946 

La longueur de la branche septen- 


trionale du canal de Soissons est de. 35,217 
Cet Er 


Ainsi, la distance de Manican à 
Paris setrouvera, par cette voie, de,ci. 168,163 


Le développement de la rivière d'Oise, me- 
surée sur la carte de Cassini, depuis Manican 
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jusqu’à l'embouchure de l'Aisne, est 
de heih ne à nogfyæh eo :66,00û 

À partir de ce point jusqu’à Paris, 
on évmipte. . #1) 0 100 DEMO FP60%0@0r 


À quoi, ajoutant le dixième du dé- 
veloppement. .....…... .. . 225,500 
De l'Oise et de la Seine, pour en 
racheter les sinuosités, de, ei. . . . 21,700 


on a, pour la longueur de la voie 
navigable actuelle, Gé AS RE te 222,200 


 Ellesera sur 3 A voie projetée . ci. 108,:63 


EE 


La différence de ces routes est 


donc de. . ............. 79,:037 


La voie navigable projetée raccourcira donc 
d’un üers celle-que l’on suit arjourd'hui. | 

M. Girard, aux lumières de qui on peuts’en 
rapporter, parce qu’il n'avance rien sans l'avoir 
mûrement approfondi, observe que Ja difculté 
de la navigation sur des rivières plus ou moins 
rapides, et la nécéssité de faire le hallage des 
bateaux, tantôt sur l’une de leurs rives , tantôt 
sur l'autre, doivent plus où moins ralentir la 
marche de ces bateaux. 
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r | 

Il est donc certain que ceux qui viendront de 
Soissons ou de Manican à Paris, en suivant 
cours de l’Aisne de l'Oise et de la Seine, res- 
teront en chemin trois ou quatre fois plus de 
temps que ceux qui suivront les canaux : d’ail- 
leurs, la vicissitude des saisons occasionne des 
retards à la navigation sur les rivières ; tandis 
que celle des canaux, toujours tenus dans un 
état de viabilité, ne peut jamais arrêter la navi- 
gation. Le commerce ne retirât-il que cet avan- 
tage, il cst assez important pour qu’on se déter- 
mine à mulüplier autant que possible ces voies 
de communication. | 

Le département de l’Aisne trouvera une 
grande facilité pour l'exportation de ses pro- 
ductions et pour l’importation des matières qu’il 
tire du dehors. Les denrées qui sont exportées 
du département de l’Aisne consistent principa- 
lement en blés, avoines, farines et légumes 
secs , en bois de chauffage et de construction. 
La plupart de ces objets sont destinés pour Paris. 
La consommation annuelle de cette ville, en 
farine , est portée, dans les registres de Ja Pré- 
fecture de police, à six cent quarante-huit mille 
sacs , à l’approvisionnement desquels on estime 
que le département de l’Aisne contribue pour 


un cinquième. Si le canal projeté s'exécute , cer 
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seul département fournira une bien plus grande 
quantité de farine, et d’ autres denrées non 
moins urgentes pour alimenter la capitale. 

La forêt de Villérs-Cotterets fournit annuel- 
lement huit mille cordes de bois de chauffage, 
qui sont embarquées sur l’Aisne au-dessous et 
à une petite distance de Soissons. On y embarque 
aussi des bois de chauffage et de charpente, pro- 
venant des futaies et des taillis de l’autre rive. Le 
transport de ces bois se faisant par l'Ourcq et la 
Marne, en augmente les frais ; au lieu que, par 
le canal projeté, les frais seront de beaucoup 
moins considérables, étant embarqués entre 
Vierzi et le Port-aux-Perches. Aussitôt après 
son exécution, les bateaux prendroient leur 
chargement lelong du canal navigable, qui seroit 
ouvert dans la vallée de Zong-Pont, et arrive- 
roient à Paris dans cinq jours; au lieu que le 
flottage de ces bois depuis la forêt, son embar- 
quement au Port-aux-Perches, son transport 
sur l’Ourcq, son déchargement à Cisi, son rem- 
barquement et son transport sur la Marne, exi- 
gent un délai de vingt jours au moins dans la 
saison la plus favorable. 

Les vallées de Long-Pont et de l’Echelle, que 
suivra la branche méridionale du canal de 
Soissons, les vallées de Grouï, de Margival et 
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de l’'Ailette, que suivra la branche séptentrio- 
nale, sont plus où moins marécageuses, et sus- 
ceptibles d’être notablément améliorées par leur 
desséchement. Les contre-fossés, dont le canal 
sera bordé, faciliteront ces deux opérations. En 
même temps, suivant l'avis de l'ingénieur en 
chef du département de l'Aisne, ce départe- 
ment retirera le double avantage d'améliorer son 
territoire, et de rendre le transport de ses pro- 
ductions plus facile par la voie projetée, et par 
le desséchement des terreins marécageux, dont 
les exhalaisons dangereuses causent des fièvres 
opiniatres et souvent épidémiques. 

s 


Il seroit donc du plus haut intérêt que le 
Gouvernement mit à exécution le projet que 


propose M. Girard, lorsque tant de bienfaits 
doivent en être la conséquence. 


Lesdeux branches du canal projeté serviroient 
au transport des charbons de terre, des briques, 
des marbres, des huiles à brûler, ete. prove- 
- nant, par le canal de Saint-Quenun , du dépar- 
tement du Nord. La branche méridionale ser- 
viroit, en outre, à importer à Paris les fers et 
les bois du département des Ardennes, les di- 
werses producuons du sol et de l’industrie de la 


vallée de la Meuse, et particulièrement les 
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ardoises de Fumay, qui sont comptées parmi les 
meilleures que l’on connoisse en France. 


Les départemens du Nord, des Ardennes et 
de la Meuse, recevront en retour, par le canal 
de Soissons, tous les objets de consommation, 
ou qui pourroient devenir des objets de com- 
merce extérieur, par la Belgique et la Hol- 
lande. 


En un mot, les deux branches du canal de 
Soissons n'étant que le prolongement des canaux 
de Saint-Quentin et des Ardennes, les moufs 
d'utilité qui ont fait entreprendre ceux-ci s’ap- 
pliquent à celui-là, sans aucune restriction. 

Les rivières d’Aisne, d'Oise et la Seine, 
continueront, à la vérité, d'offrir l’ancienne 
voie navigable ; mais on ne sera point arrêté 
dans l’ouverture des voies nouvelles, plus 
courtes et plus commodes, par l’objection d’un 
prétendu double emploi. 


Le commerce n’en reconnoît point dans la 
multiplicité des communications, à l’aide des- 
quelles il peut étendre ses spéculations, accroître 
ses profits; de plus, le consommateur y trouvera 
son avantage, en ce que les objets qui lui sont 
nécessaires, transportés à moindres frais, peuvent 
être livrés à plus bas prix : car l’on ne peut 


_ 
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révoquer en doute que les frais de transport 
augmentent de beaucoup le prix des marchan- 
dises. | 


{ 


Débris trouvés sur Les côtes de la Nouvelle- 
Hollarde > qu'on suppose étre ceux de 
lAstrolabe, commandé par l infortuné M. de 


La PEeyrousE. 


L'Edimburg- Star donne l'extrait suivant 
d’une lettire adressée le 1** mars dernier, par 
l’intendant de la colonie de Van-Diemen, à 


M. J. Dixon, à Leith. | 

L'expédition , chargée d’explorer la grande 
rivière découverte dernièrement dans la Nou- 
velle - Hollande, a trouvé sur les bords de la 
pete île voisine de la baie de Meretor, les dé- 
bris d’un grand navire. D’après toutes les appa- 
rences , le naufrage de ee ravire a dû avoir lieu 
il y a très-long-temps. 

Ou ne doute presque point que ce ne soit J’4s- 
trolabe , vaisseau de M. de La Peyrouse, qui se 
dirigeoit de Botany-Bay versle Nord, dans les pre- 
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miers temps de l'établissement de cette colo-, 
nie, et dont on n’a plus entendu-+parler (1). 


Fleur animale. 


Les habitans de Sainte-Lucie ont fait dermiè- 
rement la découverte d’une plante très-singu- 
.lière. Il y a dans une caverne de cetteile, près 
de la mer, un large bassin de douze à quinze 
pieds de profondeur, dont l’eau est très-sau- 
mûtre, et le fond'est formé par des rocs, sur 
lesquels, dans tous les temps, croissent de cer- 
taines substances qui, à la première vue, pré- 
sentent l'aspect de belles fleurs d’une couleur 
trés-éclatante , et ressemblent beaucoup à nos 
soucis, excepté que la teinte en est plus vive. A 
l'approche de la main ou d’un instrument, ces 
fleurs apparentes se dérobent à la vue , et ren- 
trent en elles-mêmes comme un limaçon qui se 


(1) I] seroit bien intéressant de continuer les recherches 
sur un doute aussi fondé : peut-être parviendroit-on à ap= 
prendre par les indigènes quelques particularités sur le 
naufrage et la fin de notre célèbre navigateur, objet des justes 
et constans regrets de la France. ; 


n" LL 
254 _+ ANNALES 
retire dans sa coquille. Enles examinantsoigneu- 
sement, on voit dans le ET de leur disque 
quatre filamens de couleur brune, semblables 


à des pattes d’araignée, et agissant autour d’une * 


espèce de pétale par un mouvement brusque et 
simultané. Ces pattes sont munies d’épines pour 
saisir leur proie; et aussitôt qu’elles l’ont saisie, 
les pattes se referment de manière à ne pas la 
laisser échapper. Cette fleur apparente a une 


2 


tige brune de la grosseur d’une plume de cor- * 


beau, et qui paroît être le corps de quelque 


animal. Il est probable que cette étrange créa- 


ture vit de frai de poissons et de quelques in- 
sectes que la mer jette dans le bassin (1). 


Chevaux morts des piqüres d'abeilles. 


Trors charbonniers etleurs chevaux ont été si 
violemment attaqués dernièrement dans un vil- 
lage de Prusse, par un essaim d’abeilles échappées 
des ruches qui se trouvoient dans le voisinage, 
que les hommes, pour sauver leurs propres 
jours, ont été forcés d'abandonner leurs che- 


(1) L'offrys de nos bois semble avoir quelque affinité avec 


cette fleur animale. 
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vaux, dont l’un est mort sur la place entièrement 
enflé; les yeux et les narines surtout ont été 
mis dans un état pitoyable; le second est mort 

» des suites des piqûres, et le troisième, jeune 
et vigoureux animal, a échappé au même sort 
en fuyant. | 


x #; tion 
Ur. phénomène assez extraordinaire a été 

remarqué dans le cercle de la rive droite du 
Haut-Rhin. Le 13 juin, il neigcoit sur les 
hauteurs qui avoisinent la ville de Fulde, pen- 
dant qu’il pleuvoit dans le vallon. Le 22, dans 
la nuit, les villages de Geisel, Radas, Zell, 
Zoïkembach et Hamery se trouvèrent tout à 
coup inondés, sans qu’on pût en deviner la 
cause. À près bien des recherches, on découvrit 
enfin que plusieurs sources d’eau considérables 
avoient Jjailli subitement hors de terre, et à des 
endroits où l’on n’avoit jusqu'alors aperçu au- 
- cune trace d’eau 


AVIS, 


_. 


Ox croit devoir prévenir le lecteur que, 
tandis que l’on imprimoit les statuts tels qu’ils 
sont insérés dans le présent cahier, le notaire 


: 4 . t 
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s’occupoit à les rendre encore plus complets et à 
développer mieux les différens chapitres , et 
particulièrement l’article 6, de la manière satis- 
faisante et honorable qu’il comportoit. à 
Comme cependant l’ensemble de ces statuts 
est scrupuleusement subordonné à l’esprit des 
quatre articles fondamentaux qui se trouvent 
+ er tête, qu’on leur a donné simplement plus 
de développement pour la satisfaction des action- 
naires, on peut considérer les statuts insérés 
dans ce cahier, comme un abrégé exact de la 


- 


chose, 


D RSR RE Eee 
Imprimerie de G. J. TROUVÉ, rue des Filles Saint-Thomas, n. 12e 


ANNALES EUROPÉENNES, 


ET 


DE FRUCTIFICATION GÉNÉRALE, 
PUBLIÉES 


SOUS LA DIRECTION DE M. RAUCH, 


ANCIEN OFFICIER DE GÉNIE, ETC. 


XXIII-. LIVRAISON. 


Considérations nouvelles sur la Societé de 
Fructification. 


La science de l'administration, il faut avoir 
le courage de l'avouer, n’a pas fait en France, 
et depuis la révolution, des progrès très-sen- 
sibles. Nos guerres au dehors, nos divisions 
intestines, ce changement presque continuel 
d’administrateurs, plus souvent placés par l’in- 
trigue qu'appelés par leurs talens à gérer de 
grands intérêts; la dissolution des conseils de 
département ; la formation de préfectures con- 
verties sous Buonaparte en autant de pachaliks, 

à | 17 
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où l’on nes ‘occupoit exclusivement que ñe là 
presse des hommes et de la levée des impôts; 
cette foule de ministres qui, semblables à des 
oiseaux de passage, vénoient chaque année bou- 
leverser les plans de leurs prédécesseurs, et dont 
les timides conceptions sembloient ne pouvoir 
s'élever au-delà d’une réorganisation bureaucra- 
üque; enfin , l'absorption de toutes les vues pa- 
triotiques , dans l’intérêt personnel : telles sont 
les principales causes de la stagnation des idées 
administratives dans notre beau royaume. La 
nation française qui, depuis long-temps, 
connoît plus de rivale dans les letires, les 
sciences ét les arts : cette nation  sénsible et 
spirituelle est -pourtant , sous le rapport du 
commerce et de l’agriculture, une des moins 
élevées sur l’échelle des peuples civilisés. 

Un simple négociant, un épicier- -droguiste ; 
mais un homme profondément versé dans la 
science commerciale, ayant fructueusement 
voyagé, plein d’ idées généreuses pour la prôs- 


périté de son pays, s indigne des ttibats héntéux 


.que nous payons à l'étranger, au détriment de 


notre agriculture , de notre commerce et de 
notre navigation. Î1 prouve arithmétiquement, 

et jusqu à la dernière évidence, que la balance 
commerciale est anguellément TÉFAYOFADREE à la 
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France d’une somme de cinquante millions ; 
et jusqu'alors tout le monde sembloit ignorer 
cette triste vérité ! Îl présente un projet, fruit 
d’une longue expérience, etbrillant d'avantages 
réels, pour transporter chez nous les bénéfices 
immenses que nous laissons mal à propos à 
d’autres nations; et tandis qu’il s’évertue pour 
faire sentir au ministère et à ses compatriotes 
l’urgente nécessité d'étendre l'importation et 
l’exportation de toutes les matières premières 
du globe, le gouvernement des Pays-Bas, plus 
versé que nous dans la science commerciale, 
averü par le prospectus vraiment lumineux de 
l’auteur, s'empare de son projet, el, comme par 
enchantement , le met à exécution avec un ca- 
pital de cent millions de francs divisés en actions 
qui gagnent déjà une forte prime, et dans les- 
quelles se trouvent intéressés les membres. 
mêmes de la Famille royale. 

Queiles pénibles réflexions n’a pas fait naître 
en France, chez les amis du Prince et de la 
. patrié, cette déplorable circonstance qui at- 
teste d’une manière si humiliante notre indiffé- 
rence, notre incurie , et peut-être aussi notre 
ignorance des plus puissans élémens de notre 
prospérité ! M ee 

La Société de F ructification n'a point à 


# 
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craindre que l’étranger s'empare de ses plans, 
de ses calculs, et profite de ses résultats. Elle 
fait, au contraire, des vœux ardens pour que 
les autres puissances s’empressent à l’envi de les 
réaliser, puisqu'ils répandront sur le globe une 
plus grande somme de richesses, et concour- 
ront au bonheur et au perfectionnement d’un 
plus grand nombre d'individus. Mais n'est-ce 
pas à la nation francaise qu'il appartient de 
prendre l'initiative de cetie grande et brillante 
restauration physique , dont les produits maté- 
riels peuvent être calculés avec une précision 
plus ou moins mathématique, mais dont les in- 
nombrablesbienfaits moraux ne sauroient jamais 
être justement appréciés ? 

Cependant déjà plus de vingt-cinq ans se sont 
écoulés depuis que l’auteur a conçu et perfec- 
tionné le noble, le religieux et philantropique 
projet : 

1°. De boiser vingt millions d’arpens de terres 
vagues qui existent éparses sur toute la surface 


de la France ; 

2°. De planter quatre millions d'arpens de 
cours d’eau et de lisières de prés; 

3°. De repeupler en poissons indigènes et 
exotiques cent vingt mille lieues de fleuves, 
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rivières et ruisseaux qui arrosent en tout sens 
notre belle patrie ; 

4°. Et enfin, de planter généralement en 
arbres fruitiers toutes nos voies pastorales ou 
chemins champêtres. 

Ce projet, si digne d’être sanctionné par l’au- 
guste Prince qui semble n’aspirer qu’au utre 
sublime de Pere de la patrie ; ce projet , en har- 
monie avec l’état des lumières en France, et 
dont l’exécution sufhroit seule pour immortali- 
ser le x1x° siècle, le croiroit - on , a semblé si 
gigantesque à quelques administrateurs anciens, 
qu’ils l'ont jugé inexécutable, et que , dans 
l'indolence naturelle de leurs habitudes et de 
leur caractère, ils ont préféré le considérer 
comme le réve d’un homme de bien, plutôt 
que d’approfondir les ingénieux détails et les 
immenses moyens à l’aide desquels la Societé de 
Fructification propose de transformer la France, 
dans l’espace de quinze années , en un véritable 
paradis terrestre. Îl semble qu’il y ait dans le 
cœur de l’ancien homme d’état un secret cha- 
grin de n’avoir pas concu lui-même et réalisé, 
quand :l le pouvoit encore, les améliorations 
qu'on propose, et qui lui en fait considérer 
l'exécution, sinon comme impossible, au moins 
comme difficile. | 
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Examinons cependant avec ce respect y 
l’on doit à l’expérience les objections qu'on 
nous oppose. 

En supposant praticable le plan de fructift- 
cation , disentnos adversaires (car, dans ce siècle 
de raison, et surtout de raisonneurs , quel pro- 
jet, si généreux qu'il soit, n’a pas ses adver- 
saires?), ne seroit-il pas honteux pour le gouver- 
nement d'en confier l'exécution à une société 
étrangère, quand , à l’aide de ses préfets, de ses 
sous-préfets, de ses maires, de ses ingénieurs 
civils, de ses agens forestiers et de ses gardes- 
champêtres , il peut lui-même le mettre à exé- 
cution? 

Nous ne réfuterons pas sérieusement une ob- 
jection dont l’expérience a prouvé depuis Iong- 
temps le peu de solidité. Le gouvernement, qui 
dépense chaque année ce qu’il perçoit chaque 
année , et qui souvent, entraîné par les circons- 
iances, dépasse les crédits qui lui sont alloués, 
n’a point à sa disposition les immenses capitaux 
à l’aide desquels une semblable en reprise peut 
être faite. Il ne pourroit les obtenir que par 
l’onéreuse voie des emprunts; ct , fussent - ils 
même disponibles dans ses caisses, il ne pour- 
roit réaliser le plan de frucuüfication sans en dé- 
cupler les dépenses : tant il est impossible à un 
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Gouvernement quelconque d’administrer par 
lui-même avec l’éconorie qui préside aux spé- 
culations d’une société parueulière !,ÎL n’est 
donc pas plus honteux pour le Gouvernement 
de confier cette nouvcile.entreprise à une com- 
pagnie de bons citoyens, exclusivement occupés 
de son succès, qu'il. ne l’a été jusqu'à.ce jour 
d’avoir confié à de semblables compagnies l’exé- 
cution des immenses travaux qui concourent 
aujourd’huià la prospérité de la France, sous la 
dénomination de ports , roules, Canaux ; ponts, 
chaussées, écluses , salines , etc. | 

Examinons plutôt les immenses avantages at- 
tachés à l'exécution d’ün.plan qui n'offre que 
des chances de bonheur, de richesses et de 
succés. | | | , 

La Société de Fructification: peut-elle nuire 
à aucun intérêt particulier ? 

Non, la Societé de Fructification me: peut 
nuire à aucun intérêt particulier, en défrichant, 
boïisant, et frucufiant plus de 24 millions-d’ar- 
pens de terreins vagues. Elle ne blesse personne 
ni dans $a propriété , m1 dans ses habitudes ; n1 
dans ses mœurs ; ni dans sa religion ; elle excite 
Pémulation ; elle encourage, au contraire, 
chaque propriétaire à imiter son exemple; elle 
vient au secours de l’indigent , en se chargeant 
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elle-même des améliorations qu'il ne pourroit: 
entreprendre ; enfin , elle imprime un nouveau 
mouvement d'activité dans cette classe labo- 
rieuse, dont l’existence dépend entièrement de 
son travail journalier , et dont la vie cesse d’être 
précaire, par les longs et immenses travaux of- 
ferts à ses bras et à son courage. 

Qu'on ne dise pas qu'il y a déjà trop ou assez 
de productions en France pour tenir dans l’ai- 
sance , ou au moins hors de besoin et de toute 
souffrance, la généralité de sa population com- 
posée de 30 millions d'individus. 

1°. Sur ces trente millions, 4 mnllions vivent 
dans l’aisance ; six millions à l'abri des priva- 
tions, et les vingt autres millions n'ont pas 
constamment le nécessaire assuré. 

Cette répartition de fortune , ou plutôt cette 
injuste division des chances de bonheur et de 
souffrances, dont les dernières pèsent plus par- 
ticulièrement sur le plus grand nombre , peut- 
elle satisfaire le cœur d’un philosophe chrétien ? 
Cette multiplicité de crimes, de suicides, de 
vagabonds et de mendians; cetie superfétation 
de population qui remplit les hôpitaux et les 
prisons, n'indiquent-elles pas un malaise social, 
contre lequel la charité publique, la rigueur 


des lois deviennent impuissantes? Peut-on Gou- 
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ter aujourd’hui qu’il ne faille trouver de nou- 

veaux moyens de travail et de subsistance pour 
une population toujours croissante , resserrée 
dans les mêmes limites , et ne vivant que sur le 
produit des mêmes terreins ? Est-il si loin de 
nous le temps où le prix des subsistances s’ac- 
croitra de manière à compromettre la tranquil- 
lité générale? Combien d’infortunés dans cette 
France, cet Eden de l’Europe pour les riches, 
ressentent déjà de cruelles privations, et ne con- 
noissent ni le vin, ni la viande, ni aucune de 
ces douceurs alimentaires que notre fertile ter- 
riloire prodigue aux élus de la fortune! La terre 
de prédilection n’est à leurs yeux qu’une ma- 
râtre sans pitié, qui leur fournit à peine en quan- 
tité cette racine farineuse qu'ils partagent avec 
les animaux immondes, quand ses autres enfans 
sont dans l'abondance de toutes choses. 


Cependant nous avons prouvé par des calculs 
très-modérés que la seule repopulation des fleu- 
ves, rivières et ruisseaux de la France, dans 
l'espace de quelques années seulement, produi- 
roit un surcroît de nourriture qui équivaudroit 


pour le poids : 


À 220 mille bœufs du poids de cinq cents 
livres. 
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À 1,833 mille veaux du ps de soixante 
livres ; vi 

A 1,160 mille pores du'poids decent livres; 

Et à 2 millions 750 mille moutons du poids 
de quarañté livres ;''et’ cét ifninétise ct conso- 
lant résultat ést encore au-dessous de là réalité 
que la Société se propose d’ atteindre. 

Si nous revenons sur cetté classé si nom- 
breuse, dont lè nécessaire n’est pas cohistamiment 
assuré, nous verrons qüe ‘li misère, lés inquié- 
tudés , les travaux forcés aüixquels elle se livre 
pour échapper quelques instäris à cette triste 
pénurie, abrègent au moins le quart de là vie 
de ceux qui sont soumis à ces'crüelles souf- 
francees ; qu'ils déscendent au tombeat én'désés- 
pérés, et qu'ils ne laissént après eux que des 
générations foibles , étiolées ;'et toutes faconnées 
pour le crimé ou l’ésclaivage. 

À l’image de Dieu qui, dans sa providenée, 
embrasse tous les hommes, le plan dé la So- 
ciété de Fructification embrasse toute la popu- 
lation dans ses conceptions vastes et philantro- 
piques. Elle,occupe tous des bras inactifs ; elle 
double les substances alimentaires ; elle âffran- 
chit pour toujours ces nombreuses familles de 
prolétaires des horribles inquiétudes du besoin ; 


elle les rattache à la morale publique et aux 
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idées religieuses, par le consolant spectäcle 
d'une abondance stable et toujours croissante , 
la plus réelle et la plus précieuse consolation qui 
puisse réjouir le cœur du pauvre. Il ne maudira 
plus la fécondité de sa compagne ; il ne redou- 
tera plus le nombre de ses enfans, certain de 
leur procurer du travail dès qu’ils sortiront à 
peine de l'enfance; il ne verra plus dans l’ordre 
social que les incommensurables bienfaits de 
cette divine et invisible Providence, dont le 
monarque sera pour lui l’image vivante sur la 
terre. Un concert de hénédictions s’élevera 
doucement vers le ciel, et ce spectacle sublime 
sera pour les autres nations le signal d’une révo- 
lution morale qui rewrempera pour toujours les 
peuples et les rois dans cette source sacrée d'où 
découle la vraie religion. Sy 4 

La Société de Fructification, plus heureuse 
” dans ses conceptions que toutes les sociétés spé- 
culatrices du globe; n’a point à redouter Îles 
naufrages, les corsaires, les écucils et la fou- 
dre : c’est à la mère commune des hommes 
qu'elle s'adresse, à cette mère tendre et géné- 
reuse qu'on ne sollicite jamaïs en vain, et qui 
rend au centuple les caresses de ses enfans. 
Non, il n’y aura terre si pierreusé, si pauvre, 
si improductive et si stérile, que la Société 
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n’améliore, parce qu’elle saura Ja traiter sui- 
vant sa nature et ses exposilions. Composée d’a- 
gronomes célèbres, de savans naturalistes et 
d'administrateurs aussi patiens qu’éclairés, tout 
sera consulté, tant pour le choix des plants 
que pour le mode des plantations. La nature 
elle-même, ce premier agent de la Divinité, ne 
nous offre-t-elle pas partout, et avec profusion, 
graines , plantes, semences, arbres cet arbustes ? 
Elle nous indique ce qui convient à chaque 
sol ; elle opère sous nos yeux, et nous offre à 
chaque instant du jour et des modèles à suivre, 
et le spectacle ravissant de l’abondance éternelle 
qui couronne tous ses travaux. 
Mais cette Société de Fructification , est-ce 
pour elle seule qu’elle travaillera ? N’a-t-elle 
d’autres vues que de procurer à chacun de ses 
actionnaires des dividendes considérables ? Ah ! 
sans doute, ces citoyens confians et généreux ,- 
qui auront associé leur fortune et celle de leurs 
enfans à ces philantropiques spéculations, doi- 
vent trouver la juste et stable indemnité de leurs 
sacrifices. Mais le Gouvernement lui-même 
n'est-il pas intéressé à encourager les planta- 
tions ? Les services publics qui se rattachent à 
la défense de l'Etat n’ont-ils pas besoin d’être 
assurés? et le siècle s’écoulera-t-il encore en 
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nous voyant tributaires des peuples étrangers, 
quand nous possédons chez nous les élémens 
propres à sausfaire tous nos besoins, et qui n’at- 
tendent pour se développer que la parole ou le 
coup-d’œil du maître”? 

: Combien de fois n'avons-nous pas prouvé que 
les particuliers n’avoient pas moins d'intérêt que 
l'Etat à donner tous leurs soins aux plantations, 
à cette branche de l’économie rurale, principal 
fondement de l’agriculture, de l’industrie ma- 
nufacturière, des arts mécaniques, du commerce 
intérieur et extérieur , enfin, de la richesse et 
du bonheur des familles? Ce n’est donc pas dans 
l’intérêt seul de la Société de Fructification que 
nous élevons la voix, puisque personne plus 
que l'Etat ne profitera de la bonté des plans de 
cette Société, et des bienfaits de leur exécution. 

Pour nous renfermer dans les bornes qui nous 
sont prescrites par la nature de ce recueil, nous 
terminerons cet article en comparant la vie 
douce et longue des Orientaux et de beaucoup 
d'autres peuples des deux Amériques, où les 
riches dons de la nature se sont le mieux con- 
servés , aux privations, aux souffrances, aux 
humiliations qui pèsent sur la partie pauvre 
des peuples européens. 

Qu'on lise Bernard Diaz et Sols, ces écri- 
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vains dela conquête du Mexique, contemporains 
des faits, le premier lieutenant de Cortez et l’un 
des vainqueurs de Guatimozin , et l’on se con- 
vaincra que ce n’étoit pas l'or, à cette époque , p 
qui faisoit le bonheur des Américains , mais 
cette abondance si extraordinaire des biens de la 
terre. en loutes choses ; telle, que les Espagnols | 
trouvojent encore avec profusion de quoi s’ap- 
provisionner , dans les villes abandonnées, du 
superflu des vivres que leurs habitans n’ayoient 
pu emporter avec eux. Que, l’on compare l’im- 
mense population des nations placées à cette 
époque. entre la Vera- Cruz, et l'empire, du 
Mexique, ces armées de 6o, de 80, de 100 mille 
guerriers offerts à Cortez, comme ennemis de 
Montézuma, par chacun des caciques qu'il, ren- 
controit.sur son passage, avec l'aridité du sol, 
la rareté et la musère des habitans que l’on re- 
marqueaujourd'huisur la même surface et dans 
le même espace. L’épouyantable tyrannie des 
Espagnols sur, ces indigènes si doux et si hospi- 
taliers, qu'ils réduisirent au plus dur escla- 
vage ,.comribua,seule à la dépopulation de ces 
brillantes contrées, et à la destruction de ces 
belles forêts, de ces magnifiques plantauons : 
d'arbres fruitiers de toute espèce , qui firent dire 
aux.farouches vainqueurs que l'Amérique né 
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toit qu'un vaste jardin d'abondance et de 
Plaisir. 

Combien ont déjà changé d'aspect ces contrées 
délicieuses, que la mai du Créateur avoitembel- 
lies de tous ses dons ! Nous n’en citerons qu'un 
seul exemple au Brésil: c’est que M. le comte 
de Clarac a été contraint. de s’éloigner à plus de 
quatre-vingts milles de la capitale, pour y trou- 
ver le type de cette forét vierge , dont le sayant 
dessin a pu donner aux habitans de l’Europe une 
juste idée de la puissante et gigantesque végéta- 
tion qui favorise cette partie du Nouveau- 
Monde. | | | 

Nous pourrions. encore citer l'Inde, jadis 
couverte de bois superbes; la Turquie, l'Egypte, 
dépouillées de leur magnificence végétale, et la 
nature en deuil sur tous les points où le bras de 
l’homme a pu s'étendre. | 

Ce n’est donc point sur de vaines théories 
enfantées par l’imagination, mais c’est, appuyée 
sur des faits nombreux recueillis sur tous les 
points du globe, que la Société de Fructification, 
dans l'intérêt général des peuples, a conçu le 
plan vraiment grandiose et national de mettre 
un frein à la destruction des forêts. Quel plus 
heureux moment peut-elle choisir pour obtenir 
l’attache du Gouvernement à l'exécution de ses 
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projets, que celui de l'avènement au trône 
d’un Prince qui ne craint point de donner lui- 
même une noble impulsion à l'esprit publie, qui 
dirige ses regards sur tout ce qui intéresse le plus 
immédiatement le bonheur de ses peuples, et 
qui appelle à lui tous les amis des arts, des 


sciences et de l’humanité, pour obtenir d'eux 


les moyens d’accroitre et de consolider ce bon- 
heur, unique objet de ses vœux, seul but de 


ses travaux ! 


Déà l’auguste fils de Charles X, ce héros 
citoyen, qui sé délasse des fatigues de la gloire 
par toutes les vertus , a daigné sourire aux efforts 
du plan de fructification générale de la terre et 
des eaux de la France. Ainsi, l’attention des 
Princes , des hommes d’État et des législateurs, 
va se fixer enfin sur cette vaste conception, 
sur ce grand plan de bonheur public, dont 
nous nous proposons de développer tous les 
bienfaits dans un prochain article. 


J.B.P. 


L 
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EEE _—— 


Premiere Lettre sur les Fêtes de Cour sous le 


règne de Pierre-le-Grand, par M. Korxi- 


Vous contempliez dernièrement les images 
qui se trouvent sur les tours du Kremlin : il 
étoit naturel que la conversation se tournût sur 
la manière de vivre de nos ancêtres. Je vous dis 
alors, Madame, que le règne de Pierre forme 
une des plus intéressantes époques de l’histoire 
de nos mœurs; qu'elle nous offre une lutte 
constante entre d’antiques usages révérés, et des 
modes nouvelles qui nous venoient d'outre-mer; 
un mélange de coutumes, moitié asiatiques, 
moitié européennes. Vous m'avez invité à vous 
faire une description de la société d'alors : en 
obéissant à vos ordres à cet égard , je risquerois 
d’entrer dans des détails qui pourroient fatiguer 
votre aitention. Permeitez-moi donc de me bor- 
ner à vous décrire les fêtes de la cour qui ont 
exercé une grande influence sur les progrès de 
notre civilisation. 

C’est sous le règne de Pierre que l’on voit les 
premiers cercles, où se trouvoient réunis les 
deux sexes. L’empereur pensoit avec raison que 
le commerce des femmes étoit le meilleur moyen 
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de polir les mœurs de ses sujets; et c’étoit dans 
la vue de réunir toutes les conditions, qu’il don- 
noit des fêtes, des promenades , des bals mas- 
qués aux jours de fêtes, ou aux anniversaires de 
grandes victoires. C’est par des ukases qu'il or- 
donnoit qu’on prit part aux réjouissances de sa 
cour ; et, comme il n’y avoit qu’une maladie 
qui püt en dispenser, les habitans de la capitale 
se réumissolent assez souvent. 

En été, ces fêtes se donnoient dans les jardins 
impériaux ; en hiver, c’étoit dans l’hôtel du sénat 
ou de la poste (aujourd’hui le palais de marbre). 
Les convives étoient invités ou par le son du 
tambour, ou par des affiches, ou quelquefois, 
après la messe, par un drapeau jaune qui flottoit 
sur le rempart de la forteresse de Pierre-et-Paul. 
On voyoit sur ce drapeau le double aigle qui 
tenoit dans ses serres les quatre mers (Blanche, 
Baltique, Noire et Caspienne ) ; quelquefois 
c'étoit le canon qui invitoit les habitans à 
prendre part à la fête du jour. pa 

Outre les personnes de haute distinction, les 
gentilshommes, les employés aux diverses admi- 
nistrations , les constructeurs de navires, les 
marins étrangers, avoient le droit d’y assister 
avec leurs femmes etleursenfans. À cinq heures 
aprèsmidi, l’empereur, l’impératrice et toute la 
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Les convives se rangeoient dans trois galeries qui 
régnoïent le long de la Fonianka. L'impératrice 
et les grandes-dachesses, fidèles à l’ancien usage, 
offroient, en qualité d’hôtesses, aux convives 
les plus distingués des liqueurs et du vin. 
L'empereur, de son côté, faisoit les honneurs 
de la fête, en offrant des liqueurs et du vin 
aux régimens des gardes de Probragenskoi 
et Semenow, rangés sur le Champ-de-Mars, 
alors Zaryzin-Lug (prairie de l’impéra- 
irice). Les autres convives étoient libres de 
puiser eux-mêmes dans les tonneaux de bière, 
de vin et d’eau-de-vie; placés aux deux côtés 
de la grande avenue. Chacun s’amusoit ensuite 
à sa guise : les uns se promenoïent dans le jar- 
din ; d’autres parcouroient les galeries où étoient 
dressés des buffets avec des rafraichissemens ; 
quelques-uns se groupoient autour de petites 
tables rondes, sur lesquelles ils trouvoient des 
pipes, du tabac, des allumettes, et faisoient la 
conversation; ceux qui ne fumoient pas , trou- 
voient d’autres tables semblables, sur lesquelles 
étoient des bouteilles de vin et des verres, Toute 
gêne étoit bannie de ces fêtes; tous les cœurs 
étoient ouverts à la joie, et ce sentiment rappro- 
choit toutes les conditions. L'empereur lui-même 
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traitoit tous les convives comme ses égaux : on 
le voyoit tantôt s'asseoir à la table des matelots, 
fumer sa pipe avec eux, et s’entretenir des fa- 
tigues du service maritime, ou se promener 
avec eux en leur donnant le bras, et leur ra- 
conter des anecdotes de ses campagnes : tantôt il 
alloit avec des prêtres, et discutoit avec eux des 
points de théologie; tantôt il parloit paliggre 
avec les ministres étrangers. 

Le:soir, les jardins étoient éclairés par des lam- 
pes; on dansoit dans les allées, ou, si la pluie 
survenoil, dans les galeries. La fête se terminoit 
par un feu d'artifice préparé sur les vaisseaux 
qui couvroient la Néva, et au milieu duquel 
on yoyoit des iransparens analogues à l’objet de 
la solennité. Les portes du jardin étoient fermées 
pendant toute la fête, et personne ne pouvoit, sans 
une permission expresse,se retirer avant la cour. 

Je citerai deux de ces fêtes qui me paroissent 
les plus remarquables. Dans la première, qui 
fut célébrée le 27 janvier 1721, eu mémoire de 
la bataille de Pultava , on avoit dressé une vaste 
tente vis-à-vis l’église cathédrale de Ja Frinité : 
c’est là qu’on rendit des actions de grâces à Dieu. 
Ar entrée de la tente, on vit l’empereur, tenant 
d’une main un esponton, de l’autre son cha- 
peau percé de balles, vêtu exactement comme 
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1 l’étoit au jour du combat, uniforme vert à 
pelits revers rouges, bas verts, souliers à hauts 
talons, une vieille giberne en baudrier. Derrière 
Jui, étoient les lieutenans-colonels des gardes, le 
prince Mentzikof et le lieutenant-général Bou- 
tourlin. L’impératrice et la ezarine Prascovie 
étoient au balcon d’une maison voisine. Toute la 
journée, on entendit ronfler le canon de la fré- 
gate impériale qui étoit stationnée vis-à-vis le 
jardin impérial. Le soir, feu d'artifice, et force 
transparens qui offroient des allégories rela- 
tives aux succès des armes russes. 

La seconde de ces fêtes, qui se célébra à l’oc- 
casion de la paix de Nystadt, le 26 janvier 1722, 
à Moscou, est remarquable par sa pompe et sa 
magnificence. Après la messe, la cour et tous 
les grands se réunirent dans un vaste pavillon 
qu’on avoit élevé exprès sur la place du Kremlin. 
Les hommes étoient en habits de gala, les dames 
en robes richement brodées, et coiffées en dia- 
mans. La czarine douairière étoit la seule qui 
eût le droit de conserver l’ancien costume, qui 
consistoit en une camisole de velours noir et un 
bonnet de pelisse. Après un repas splendide de 
mille couverts, l’empereur fit distribuer des 
médailles d’or qu’il avoit fait frapper à l’occasion 
de la paix : il y eut un bal et un grand feu 
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d'artifice. On y voyoit le temple de Janus éclairé 
par vingt mille lampes, et, dans l’éloignement, 
des vaisseaux sur lesquels planoit une colombe 
tenant une branche d’olivier dans le bec. Devant 
ce temple, on avoit élevé des mâts de cocagne 
pour le peuple, et, des deux côtés, des fontaines 
de vin rouge et blanc. 

Les particuliers ne tardèrent pas à suivre 
l’exemple de la cour, en remplissant les ordres 
de l’empereur ; les Russes ne faisoient d’ailleurs 
qu’obéir à leur propre goût. À cette époque, 
on n'’invitoit que les personnes les plus distin- 
guées; les autres venoient à l’heure du diner, 
s’asseyoient à table, et se levoient souvent, sans 
faire attention aux maîtres de la maison. Les 
confitures de Mentzikof , les vins de Schasirof, 
les festins de Strogonof et la réception cordiale 
d’Apraxin, sont passés en proverbe en Russie. 

Le maître et la maîtresse de la maison rece- 
voient les convives à la porte au son de la trom- 
pette et des timbales, et leur offroient uh verre 
d’eau-de-vie ou du vin. On dinoit à midi, «et 
l’on restoit long-temps à table. On servoit un 
grand nombre de plais, Dansiles repas où l’on ne 
recevoit que des. personnes de confiance et des 
amis, le sort nommoit le cavalier qui devoit 
servir sa dame et s’asseoir à ses côtés. Dans les 
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grands repas, au contraire , les damés dinoient 
dans une salle , et les homimes dans une autre, 
Au dessert , on servoitaux dames des confitures , 
et aux hommes des marrons et du vin de Hon- 
grie ou de France. C’étoit ordinairement l’hôte 
qui portoit les santés. Quand l’empereur étoit 
du repas , le premier toast étoit toujours : 4 /a 
prospérité de la famille du général 1var Milhaï 
Kowitsch Golovin ; ce qui signiñoit de la 
flotte (1). Pierre attachoit tant d'importance à 
ce toast, qu'il avoit promis à son bouffon Lacoste 
de lui payer cent mille roubles sil lui arrivoit 
d'oublier de le porter. Quelquefois l’empereur 
se retiroit, pendant que les convives étoient 
encore à table, pour faire la sieste, et revenoit 
une heure après. Le repas fini, les hommes 
passoient dans l’appartement où étoient les 
dames, où ils prenoient du café, du thé ou de 


(x) Pierre Ier avoit envoyé le général Golovin à Venise 
pour y apprendre l’art nautique, qui n’étoit pas de son goût. 
Pendant les quatre années de son séjour, il ne s'occupa .que 
de musique, et ne visita qu’une seule fois le chantier. Néan- 
moins , l'empereur le nomma , sans doute par plaisanterie , 
conseiller à l'amirauté , et inspecteur-général du chantier de 


Saint-Pétersbourg. Pierre aimoit Golovin pour sa fidélité et 
sa bravoure. 
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la limonade. Si la société n’étoit pas assez nom- 
breuse pour former un bal, on faisoit venir le 
cosaque de la maison, qui divertissoit 1: société 
en dansant au son de sa balaluïka. D’autres fois 
on jouoit, les hommes aux échecs , aux dames; 
les dames au mariage, à l’ombre, à la mouche 
ou au lansquenet. 

A la fête d’un ordre de chevalerie, c’étoit un 
des chevaliers (ordinairement Mentzikof) qui 
donnoit un grand repas; les autres se conten- 
toient d'offrir mutuellement trois bocaux de vin, 
dont l’un se vidoit à la prospérité de la flotte, 
l’autre à la santé de tous les chevaliers, et le 
troisième à celle de l’hôte. 

Les parties de plaisir sur l’eau étoient un des 
amusemens favoris de Pierre. Vous savez, ma- 
dame, que, pendant tout son règne, il n’y avoit 
aucun pont sur la Néva. 

L'empereur fournissoit à tout le monde des 
bateaux pour passer le fleuve, aux grands de la 
première classe un yacht, un buyer et deux 
chaloupes, l’une à douze, l’autre à quatre rames ; 
aux autres, de moindres bâtimens, en raison 
de leurs conditions. Tous étoient obligés d’en- 
tretenir ces bateaux en bon état, et en répon- 
doient. Aux jours fixés pour les parties de plai- 
sir, on voyoit aux quatre coins de la ville flotter 


L2 


EUROPÉENNES. 281 


des pavillons; toutes les personnes qui tenoient 
des bateaux avoient ordre, sous des peines se- 
vères, de les envoyer à l'hôtel des Quatre-Fré- 
gates , lieu du rassemblement. Un coup de canon 
étoit le signal du départ. L’amiral A praxin sur 
son yacht qui se distinguoit des autres par un 
pavillon rouge et blanc, ouvroit le cortége : il 
étoit défendu de le dépasser, ou de s'éloigner 
sans sa permission ; il étoit suivi de la chaloupe 
impériale montée par l’impératrice, la grande- 
duchesse et par l’empereur, qui étoit au gouver- 
nail en habit blanc de matelot : tous les autres 
suivoient sans distinction. 

Les nobles avoient leurs musiciens à bord. Le 
grand nombre de bateaux rangés avec ordre sur 
plusieurs lignes, voguant au mouvement uni- 
forme des rameurs, tous élégamment vêtus en 
blanc; le bruit des fanfares et des cors qui ré- 
sonnoient au loin , emportés par les vagues: tout 
cela formoit un spectacle enchanteur. Les joyeux 
navigateurs poussoient, pour l’ordinaire, jus- 
qu'aux châteaux de Catherinendorf et Sirelna, 
où les rafraîchissemens étoient préparés d’avance. 
On se promenoit jusqu’au soir, où la petite flotte 
s’en retournoit dans le même ordre. Quelquefois 
on faisait de plus longs voyages : on alloit à Ora- 
nienbaum, à Kronstadt et même à Réval, Il 
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” 
arrivoit pourtant de temps en temps des accidens 
ficheux : les dames , ne pouvant s’accoutumer à 
la mer, se trouvoient mal ; les pilotes maladroits 
perdoient la tête : c’est ce qui eut lieu le 21 mai 
1714. L’amhassadeur du kan de Bucharie ctoit 
arrivé à Saint-Pétersbourg : l’empereur linvita 
à assister à une semblable partie de plaisir. 
Le snauv où étoient l'ambassadeur, le, comie 
Golovin et quelques sénateurs, donna, par 
l’inexpérience du pilote, sur un bas-fonds. Tant 
que régna le calme, il ne paroissoit pas y avoir 
de danger ; mais, vers les neuf heures du soir, 
une tempête, s'étant élevée, brisa la chaloupe 
qui étoit affermie par un câble, arracha l'ancre, 
et coucha le bâtiment sur le sable: tout annon- 
coit le naufrage. L’ambassadeur, qui n’avoit 
jamais vu la mer, trembloit; mais lorsqu'ilerut 
que tout espoir de salut étoit perdu, il s’enve- 
loppa d’une couverture de soie, monta sur le 
tillac , et ordonna à son mullah de se mettre à 
genoux, et de réciter sur Jui des prières de 
l’Alcoran. Cependant la tempête s’apaisa, vers 
le matin, et les galères que l’empereur avoit en- 
voyées ramenèrent le srauv à Kronstadi. 

La description que je viens de vous faire, 
madame, me conduit naturellement à. celle 
des fêtes qui avoient lieu lorsqu'un vaisseau 
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étoit lancé en mer. Vous concevez que le créa- 
teur de la marine russe devoit s'intéresser vive- 
ment à ses progrès. Le canon donnoït le signal : 
on s’assembloit à l’amirauté : de là on se rendoit 
au chantier. Après les prières usitées ; l’empe- 
reur prenoit la hache, et coupoit le premier ap- 
pui. Dès que l’ancre étoit tombée, Pierre, ha- 
billé en matelot, montoit le premier sur le 
vaisseau nouvellement construit, et recevoit 
ceux qui venoient le féliciter en les baïsant au 
front ; l’impératrice et la grande-duchesse pré- 
sentoient à chacun un verre de vin. En atten- 
dant , on mettoit le couvert dans les cahutes, en 
haut pour les dames, en bas pour les hommes. 
On se mettoit à table. À la droite de l’empe- 
reur ,; on voyoit le maïtre-constructeur du vais- 
seau , tous les charpentiers, et en général tous les 
individus qui y avoient travaillé ; à sa gauche, 
tous les grands seigneurs qui avoient été invités 
pour assister à la fête. C’étoit le festin le plus 
bruyant; Pierre lui-même étoit toujours fort 
gai dans ces occasions , où toute gêne, toute éti= 
quette étoient bannies. Les toasts se succédoient 
rapidement : les vins, surtout ceux de Hon- 
grie, n’étoient pas épargnés. Ces repas, qui 
commencoient ordinairement à quatre heures, 
se prolongeoïent jusqu’à deux heures du matin. 
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Je passe aux folies du carnaval. Tous les 
masques se rassembloiïent sur la place de l’église 
cathédrale de la Trinité. Au signal que donnoit 
l’empereur, déguisé lui-même en tambour , et 
battant la caisse, tous les masques jetoient leurs 
manteaux , et toute la place offroit le spectacle 
d’une foule de Grecs ; d’Espagnols, de Tures, 
de Chinois, d’Indiens, au milieu desquels on 
voyoit des nains à longues barbes qui traînoient 
les gigantesques heydouques (1) de l’empe- 
reur en maillots. Les promenades ou courses 
d'hiver offroient un spectacle à peu près sem- 
blable : on y voyoit un grand nombre de trai- 
neaux , il y en avoit qui étoient faits en forme 
de bateaux de vingt pieds de long, surtout ceux 
où étoient la famille impériale, les ministres 
des cours étrangères, et les personnes les plus 
distinguées de la cour et de la capitale. C’étoit 
Neptune dans son char de coquilles, le trident 
à la main , et tiré par des syrènes; plus loin , 
Bacchus assis sur ses tonneaux , le thyrse d’une 
main , le verre de l’autre. D’autres traîneaux se 
faisoient encore remarquer. Le bouffon de la 
cour étolt costumé en ours , et trainé par Six 


(1) Piqueurs hongrois. 
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ours. On voyoit des Kamstschadales traînés par 
des chiens; la queue étoit formée d’une quan- 
tité d’arlequins et de gens masqués de toutes les 
manières, en animaux; les uns en quadrupèdes, 
les autres en oiseaux. Ces mascarades duroient 
toute la semaine. Dans la crainte de vous en- 
nuyer, madame, je terminerai par une obser- 
vation : c'est que toutes ces réjouissances por- 
toient le caractère du siècle, et l'empreinte du 
goût encore barbare qui régnoit alors dans 
presque toute l’Europe. 

Dans la lettre où je vous ai décrit les assem- 
blées russes, je vous ai parlé de l’état de la mu- 
sique. Quelques grands avoient leurs propres 
chapelles ; mais il ÿ en avoit peu qui cultivas- 
sent personnellement la musique. Si l’on en 
croit les auteurs contemporains , il n’y avoit 
que les princesses Kantemir et Tscherkasky et 
la comtesse Golovin qui jouassent du clavecin ; 
les autres dames jugeoient qu'il étoit inconve- 
nant d'occuper ainsi leurs loisirs : cependant 
les concerts étoient à la mode. Le baron de Mar- 
defeldt, envoyé de Prusse , qui jouoit parfaite- 
ment du luth, faisoit souvent les délices du pa- 
lais de Saint-Pétersbourg; le baron de Basse- 
witz, envoyé du duc de Holstein, donnoit aussi 
des concerts. Pendant le carême de 1722, tou 
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Moscou courut chez lui pour entendre des 0r4- 
torio exécutés par les musiciens du duc Charles- 
Frédéric de Holstein, qui, eomme vous le sa- 
vez, madame, Jouissoient d’uné grande répu- 
tation. Aux jours de l'an, de Pâques, et à la 
fête de l’impératrice , le duc se rendoit avec ses 
musiciens sous les croisées de l’impératrice , et 
lui donnoit une aubade. Un verre de vin of- 
fert par la grande-duchesse Anne au duc et à ses 
musiciens, étoit ordinairement la récompense 
de cetie attention. 

Fout ce que j'ai eu l’honneur de vous dire, 
madame, prouve que les fêtes données par 
Pierre-le-Grand avoient un caractère tout parti- 
culicr , et portoient l’empreinte du siècle. Vous 
vous en convaincrez encore plus, si vous consi- 
dérez la multitude de nains et de farceurs qui 
étoient censés indispensables dans ces oécasions: 
À la fin duxvri° et au commencement du xvr° 
siècle même, on trouvoit encore des bouffons 
dans presque toutes les cours de l’Europe. L’ém- 
pereur et l’impératrice imaginèrent un Jour 
d’amuser le duc et la duchesse de Courlande 
par une noce de nains. En conséquence, Pierre 
ordonna à un de ses nains de se choisir une 
épouse de même taille. Le 18 novembre 1710 
fut fixé pour le jour du mariage. Le 19 août de 
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la même année, l’empereur publia une ordon- 
nance, en vertu de laquelle tous les nains de 
Moscou et de Saint-Pétersbourg devoient se ras- 
sembler pour cette fête. La veille de la céré- 
monie , deux nains, assis dans un char à trois 
roues, attelé d’un très-petit cheval orné de 
rubans de toutes couleurs, et précédé de deux 
laquais, allèrent faire les invitations. Le len- 
demain , tous les convives s’étant réunis, les 
deux époux se rendirent à l’église. Un nain 
habillé en maréchal, avec un bâton orné de 
rubans, ouvroit le cortége ; il étoit suivi des 
époux et des amis de noces ; puis venoit l’em- 
pereur, un grand nombre de dames, quelques 
ministres étrangers et d’autres personnes dis- 
tinguées. La queue étoit formée par soixante- 
douze couples de nains et de naïnes : les nains : 
en habit français bleu-clair et rose, chapeau à 
trois coins, épée au côté: les naines, en robes 
blanches, garnies de rubans roses. Après la cé- 
rémonie , on passa chez le prince Mentzikof, où 
le festin étoit préparé. Les nains occupoient le 
milieu de la salle: les époux étoient sous un dais 
de soie, et le siége de l’époux étoit surmonté de 
trois couronnes de laurier. Le maréchal et les 
six maîtres-d’hôtel nains se distinguoient par 
des cocardes de rubans de toutes couleurs. Au- 
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tour de la salle , étoient la famille impériale et 
les autres spectateurs. Cette farce se termina par 
un bal, où les nains seuls dansèrent. ; 

Il y avoit alors encore plus de fous et de folles 
que de nains. On en voyoit à la cour et dans 
tous les hôtels de Saint-Pétersbourg et de Mos- 
kou. Tout le long du jour, la maîtresse de la 
maison jouoit aux cartes avec sa folle, à qui il 
n’étoit pas permis de gagner ; le soir, elle lui 
faisoit des contes pour chasser l’insomnie. Quand 
il y avoit du monde, on la faisoit danser ou 
chanter, ou bien elle amusoit la société par des 
lazzis ou des grimaces. Pour ces passe-temps, 
on préféroit les vieilles folles aux jeunes. 

Recevez, madame, cette esquisse rapide de 
la société du temps de Pierre-le-Grand. Si vous 
jugez cet essai digne de votre attention , je vous 
décrirai les cérémonies usitées à l’époque où les 
parens déclaroient à leurs filles qu’elles en- 
troient dans l’époque la plus importante de leur 
vie, les cérémonies nuptiales et les usages qui 
s’y rattachoient. C’est ainsi que je tâcherai de 
parcourir les phases successives de notre civili- 
sation sous Anne, Elisabeth, et enfin sous Ca- 
therine II. Un regard de bonté, un sourire 
d'approbation seront ma récompense. 
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“Suite des réponses départementales sur la 


situation physique de la France. 


Departement des Ardennes. 


Iz résulte des réponses transmises par le 
préfet de: ce département à S. E. le ministre 
de l’intérieur , que la totalité des bois est d’une 
contenance de 128,874 hectares, dont 26,849 
appartiennent au domaine, 41,468 aux com- 
munes , et 60,557 aux particuliers ; que les 
forêts sont les mêmes que celles qui existoient 
il y a trente ans; qu’elles sont même devenues 
plus considérables, et que, s’il y a eu quel- 
ques déboisemens partiels , il a été fait'aussi des 
plantations qui ont plus que compensé les dé- 
frichemens. | 

Cette permanence dans la quantité et la situa- 
tion des bois , n’a donc pas permis de faire les 
observations météorologiques qui étoient l’objet 
des quatrième et cinquième : questions : aussi 
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déclare-t-on qu’on n’a pas remarqué que les 
froids cussent plus d'intensité, et que les neiges 
fussent plus fréquentes que par le passé; ce 
qui sembléroit confirmer nos remarques, que 
l'entretien des boïs maintient la permanence des 
climatures. Du reste, on a cru remarquer que 
Fatmosphère avoit été généralement plus hu- 
mide que froide : ce qu’on attribue à la présence 
des forêts qüicontraignent souvent'les nuages à 
se dissoudre. « On ne doit pas en conclure, ajoute 
» M. le préfet, que, pour .eette cause , : les 
» grandes plantations, doivent. être, proscrites. 
» {Les forêts sont; dans tous les pars, une res- 
»m$éurce très-importante ; -qu'it est, essentiel de 
» se ménager, abstraction faite même.de leur 
» influence sur.le système. météorologique, p.. 
M:de-préfet établit ensuite. des conjectures 
sur les changemens -de: température et, les va- 
riations accidentelles.de l'atmosphère; et repro- 
duiti; à cet égard, les opinions différentes qu'ont 
émises. divers naturalistes sur les, principes, de 
ces phénomènes. Toutes ces hypothèses n'ayant 
aucun rapport direct avec les-questions adressées 
par le miniswe;, et n'offrant. d’ailleurs aucune 
idée nouvelle sur ces matières, nous avons jugé 
mutile de les rapporter ici. Nous nous conten- 
ions de répéter que le Mémoire de M. le préfet 
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des Ardennes confirme entièrement nos doc- 
trines sur l'influence des plantations à l’égard 
dés climatures; étsur tous les autres phénomènes 
dé la météorologie. 

En rendant hommage à la description exacte 
de M. le préfet sur l’état actuel des bois du 
département des Ardennes; qui forment encore 
un chaînon dans l’espace de cette antique, vaste 
et célèbre forêt Hercinienne, qui formoit une 
chaîne continue depuis les Alpes jusqu’en Polo- 
gne, et offroit des chasses dont on ne peut plus se 
faire une idéeaujourd’hui, nous devons regret- 
ter que quelque patient historiographe n’ait pas, 
en compulsant les archives du pays, remonté à 
une époque plus élevée que celle de trente:ans, 
si près de nous; il en résulteroit certainement de 
grands souvenirs et d’imposantes comparaisons 
sur, ce qui a été et sur ce qui est : car les culti- 
vateurs des départemens situés au sud-est des 
Ardennes, sont unanimes sur la souffrance suc- 
, cessive de leurs cultures, à mesure que ce vaste 
‘et. épais rideau place par la nature. contre 
l'effet des vents séptentrionaux , a été éclairée. 
C’est en remontant à la source, aux principes 
des influences météorologiques, qu'il peut deve- 
nir possible de calculer les climatures pour 
chaque canton, pour chaque contrée. 
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Nous espérons parvenir à remplir ée grand 
cadre de statistiqué comparative entre la France 
«lans ses premiers âges , et la France actuelle, 
par les travaux généraux de la Sociétéide Kruèr 
tification. 


Département des Deux-Sèvres. 


En l’absence de M. 16 préfet de ce départe- 
ment, M. Chantreau, conseiller de préfecture 
délégué, adresse au ministre deux Mémoires en 
réponse aux questions précitées. Le premier, de 
M. Ardit, sous-préfet à Parthenay; et le second, 
dé M. Guillemeau jeune, docteur en da ve. = 


| 


à Niort. 


TI] résulte des réponses de M. le sous- s- préfet 
que la totalité des bois de l'arrondissement de 
Parthenay est de la contenance de 4,220 hec- 
tares ; qu'à l'excepuon de quelques futaies qui 
ont été abattues, les forêts sont les mêmes et de 
la même étendue qu 1l yatrente ans ; que cepen+ 
dant il paroit constant, d’après le témoignage 
des plus anciens habitans, « que la température 
» s’est refroidie depuis trente ans; mais que les 
» causes de ce changement de température sont 
» hors des limites de l'arrondissement , puisque 
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» les abris qui existoient avant la révolution 
»_ existent encore aujourd'hui. » 

u'à l'égard des vents, « il est certain que, 
» depuis une quarantaine d’années, ilssoufflent 
» avec plus de violence, et qu’ils produisent 
» plus fréquemment de terribles ouragans ; que 
» les vents dominans sont ceux qui soufflent entre 
» le Nord et le Couchant, et qu’on nomme 
» vulgairement galerne. {ls règnent pendant les 
” trois-quarts de l’année, et amènent souvent 
» des gelées tardives qui arrêtent la végétation ; 
» heureux lorsqu’elles ne détruisent pas une 
» grande partie des céréales! On remarque que 
» les terres inclinées vers le Midi, et abritées 


& 
” 


des vents du Nord-Ouest par des plantations, 
» sont plus précoces et plus productives. Ces 
» venis étoient moins malfaisans autrefois ; mais 
» ce mal prend sa source, on le répète, hors 


» l’xrrondissement. 


… 


» Le déboisement des montagnes et des points 
» les plus élevés de la France peut avoir contri- 
» bué au refroidissement de l’atmosphère, par le 
» défaut d’abri contre les vents du Nord et du 
» Sud; maisles variations subites des saisons peu- 
» vent provenir aussi des immenses destructions 
» des forêts qui ont eu lieu vers les Alpes et les 
» Etats du Nord depuis la révolution. Les vents 
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»iqui’ soufflent :de’:ces régions ; ne trouvant 


LA 
LE 


presque plus d'obstacles ;'nous arrivent avéc 
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plus de promptitude qu’autrefois, et ‘sans 
avoir eu le temps, si l’on peut le‘diré, de 


LA 
2 


s 
4 


s'adapter par pr à notre nervs : » 


Ici, M. le sous- pr réfet Ardit exprime son opi- 
pion sur les causes des variations survenues dans 
le système météorologique de la France, el rap- 
pelle que des témoignages historiques et irrécu- 
sables prouvent combien est fondée l’assertion 
des naturalistes, qui ont avancé que notre at- 
mosphère perd insensib] ement de sa chaleur 
primitive. En effet, la Basse- Bretagne et la Nor- 
mandie possédoient autrefois une grande étendue 
de vignobles qui ont entièrement disparu. Des 
chartes prouvent aussi qu’en Angléterre , dans 
les premiers siècles du christianisme, il existoit 
des vignobles offerts en donation à telle ou telle 
abbaye. On a même trouvé une lettre originale 
du chef de l’une de ces abbayes à à l’un de ses 
confrères en France, par laquelle il lui mandoit, 
que le vin de son crû égaloit, cette année-là, 
celui de la Bourgogne. Aujourd'l hui , on ne 
connoît en Angleterre que des vins étrangers ; 
le raisin n 4 müûrit même pas. 


Enfin, cet administrateur, très-versé di LÉ: 
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science de l’économie publique, termine en ces 
termes : | 

« Des semis et des plantations sur les coteaux 
» etlesmontagnes ne sauroient être d’ailleursque 
» d'unetrès-grande utilité pour l’agriculture, et 
» d’ine grande réssource pour les constructions 
» civiles'et navales; mais c’est en vain qu’on es- 
» saièra d’en démontrer les avantages et la néces- 
» sité aux habitans des campagnes , si la législa- 
» tion forestière reste ce qu’elle est.On décourage 
» le cultivateur, en lui faisant payer des impôts 
» pour une propriété dont il ne retire aucun reve- 
» nu pendant un grand nombre d’années.On peut 
» en dire autant des riches propriétaires ; ilen est 
» peu qui ne se plaignent de la manière dont les 


vw 


» propriétés forestières sont imposées. Seroit-il 
» donc impossible de n’exiger le paiement de 
» J’impôt qu’au moment où les bois sont abattus, 
» et rapportent un revenu réel? 

» On se permettra encore une observation. 
» Le Gouvernement veut s'occuper de reboiser 
» la France, et le Gouvernement verdune grande 
» partie des forêts du Domaine. IL a été cepen- 
» dant facile de prévoir que l’intérêt des nou- 
» veaux acquéreurs n’est pas de conserver sur 
» pied les bois qu’ils achètent, et que consé- 
» quemment la plus grande partie des forêts 
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» vendues et à vendre sera convertie én taillis 
» en très-peu d'années, si même ces forêts ne 
» sont pas destinées à être défrichéés peu à peu.» 

Que pourrions-nous ajouter à de si sages ré- 
flexions ? Tous les inconvéniens qu’expose M. le 
sous-préfet de Parthenay ont excité constam- 
ment notre sollicitude ; et c’est pour y remédier 
sans délai que nous avons concu le plan d’une 
Societé de Fructification générale , qui seule 
sera capable d'opérer le reboisement de tous les 
vides. 


a 


Extrait du Mémoire du docteur GuiLLEMEAU 
Jeune, sur le département des Deux-Sèvres. 


CE médecin, qui réunit la science à la mo- 
destie, s’est occupé plus particulièrement de la 
description topographique de la ville de Niort, 
dont il se plaît à faire connoitre l’heureuse po- 
sition, qui la garantit des vents froids d’Est- 
Nord-Est, de Nord et de Nord-Nord-Ouest; mais 
il déclare qu’il n’ose se prononcer à l'égard des 
hypothèses entièrement divergentes sur les effets 
des déboisemens, et leur influence sur les phé- 
nomènes météorologiques, Du reste, il expose 
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avec beaucoup de méthode comment les diffé- 
rentes températures des lieux dépendentde leurs 
diverses positions, même dans un espace fort 
circonscrit, et ajoute des détails intéressans sur 
la botanique des environs.de Niort, mais étran- 
gérs à notre sujet. Îl est donc aisé de prévoir 
que le Mémoire de M. Guillemeau ne pourroit 
tenir qu’un espace borné dans nos 4nnales, 
puisqu'il convient lui-même que toutes les 
yrandes forêts qui existoient il y a trente ans 
dans le département des Deux-Sèvres, existent 
encore, et que! la stagnation des, bois a main- 
tenu celle des climatures. 

À l'égard des vents, voici comme il s’ex- 
prime : 

« Les vents septentrionaux, moins fréquens 
» qu'autrefois , sont peut-être une des causes de 
» Ja diminution de nos froids d'hiver; mais en 
» revanche, l'influence des vents occidentaux 
» est beaucoup plus marquée. Les hivers, depuis 
» quelques années, sont moins froids , tout le 
» monde en convient; mais aussi ils se prolon- 
» gent davantage, et,les chaleurs printanières 
» nous arrivent plus tard. Nos légumes de pri- 
» meur s’en ressentent, tels, que les petits-pois 
» que l’on récoltoit autrefois sub dio, vers le 
» commencement ou le milieu d'avril, quine 
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» paroissent à peine maintenant, que dans Jes 
» premiers jours de mai. Ce-qui confirme notre 
» assertion, ou du moins ce qui pourroit l’ap- 
» puyer, c’est que tous nos anciens nous disent 
» que, dans :les temps: où’ Fonne:connoissoit 
> pas:encore en Franceles serres-chaudes, les 
» châssis et les autres moyens de:hâter la végé- 
» tation, qui nous sont venus de l'Angleterre et 
» de la Hollande ; tous nos anciens, disons-nous, 
» assurent que la ville de Niort-jouissoit alors 
» du privilége"gastronomiqüede fournir au Roi 
» de France , ‘pour les fêtes de Pâqués , un plat 
» de petits-pois, honneur qüenousdevionspeut: 
» être à Mad. de Maintenon ; qui mative de 
» Niort, ancienne habitante de Murcayÿ avoit 
_»tun goût tout particulier pour ce ‘légume, 
» comme elle nous l’apprend dans ses lettres. » 
M.Guillemeau termine en faisant observer 
qu’il est reconnu que, depuis trente ans, il s’est 
manifesté de grands changemens dans les sai- 
son$; que, si les étés sont moins chauds, les 
hivers sont ‘aussi moins froids par 'compensa- 
tion : mais'il ne peut en imdiquer les causes. 


… 


LCA 


Arrondissement de Bressuire. 


M. de Vallée, sous-préfet de cet arrondisse- 
ment, a fait parvenir à son préfet un Mémoire 
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court , mais substantiel, en réponse aux ques- 
tions adressées par le ministre. On y: voit que 
cetie partie du territoire est dépourvue de forêts, 
et qu’il n'existe, en différentes portions, qu’en- 
viron 1,700 hectares de bois taillis. : 

Sa réponse à la quatrième question: De l'in- 
fluénce des abris sur le système météorologique, 
est courte, Mails précise et pleine de justesse. 
11 déplore le déboisement considérable, et lab- 
sence des futaies de son arrondissement, et la 
termine en ces termes : | 

« On y.a remarqué, dépuis trente ans, des 
» changemens notables dans la constitution at- 
» mosphérique. Les saisons semblent déplacées : 
» les froids ne sont pas lus vifs, mais ils durent 
» plus long-temps; les chaleurs $ont moins 
» longues et plus intenses ; le froid.et le chaud 
» se succêdent brusquement. 

» Les pluiesine paroissent pas être devenues 
» plus fréquentes. Les ruisseaux nombreux qui 
» occupent Je pays leur donnent un facile écou- 
» lement, et empêchent les inondations. Il ne 
» tombe jamais beaucoup de neige. On a remar- 
» qué qu’elle: séjourrie moins long-temps sur la 
» terre ; ce qu’on attribue aux subites variations 
» des vents. Ta: gréle-est peu fréquente , et ne 
» vient ordinairement qu'à l’époque de l’équi- 
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» noxe ; la végétation; tardive dans ce pays, ren 
» souffre point: » 

Après avoir répondu aux cinq questions dé 
lui sont adressées, avec tout le soin qu'on avoit 
le droit d’attendrede cet administrateur éclairé, 
M. de Vallée explique toute sa pensée à l’égard 
desobservations faites sur le mouvement qui s’est 
opéré dans l'état atmosphérique de la partie bo- 
cageuse, et donne d’utiles indications à ce sujet. 
Voici comme il termine son intéressant Mé: 
moire : | 

« ÎLest certain que le déboisement des collines 
et des points élevés a ôté au pays ses abris natu- 
rels, et a rompu le système de consérvation 
général. Les climats chauds ont recu de la na- 
ture des arbres à rameaux clairs et divergens , 
qui laissent un libre passage à l'air. Les climats 
froids, au contraire, sont couverts d'arbres à 
feuillages massifs et serrés, qui opposent un 
rempart aux tempêtes. Les détruire, c’est livrer 
la terre aux fureurs des orages. À cet usage 
protecteur, les arbres joignent celui d’être des 
syphons. multipliés qui s'emparent des eaux 
vaporisées, les utilisent et les distribuent. 

» Comme abris, les forêts servent à briser les 
vents; ellesservent aussi recevoiret à répercuter 
lesrayons solaires élastiques, comme l'air qui les 
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transmet. Les feuilles des arbres, dont le dessus 
est lisse et glacé, sont autant de miroirs qui 
réfléchissent ct multiplient les rayons du soleil ; 
tandis que leur dessous, mat et velu, aspire l’eau 
“de la terre. C’est par suite de ce double effet 
que la végétation est toujours plus précoce et 
plus forte le long des bois et des haies, 

» Les montagnes déboisées n’arrétent pas les 
vents; elles ne font que les diviser, et souvent 
leur rétrécissement ajoute à leur violence. Les 
forêts, par leur masse mobile, les arrêtent, et 
atténuent leurs effets. Les montagnes nues atti- 
rent les orages et les concentrent; les forêts les 
arrêtent et les divisent. Les orages concentrés 
qui fondent sur les montagnes dégarnies, y 
versent des torrens qui, n’y trouvant ni obsta- 
cles ni emplois, viennent apporter aux plaines 
les inondations et les ravages. 

» À ces considérations, on peut joindre encore 
la destination qu'ont les arbres et les plantes 
dans le renouvellement de l’essence de l’air 
respirable, chargé d’absorber une partie de 
l'azote formé par l'aspiration des animaux, et 
de les remettre à l’état d’ oxigène ; elles concou- 
rent d’une manière médiate à la composition 
de l'atmosphère. La diminution de ces  agens 
doit nécessairement influer sur IR état relatif des 
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parties qui composént l'air; et si cette diminu- 
tion a dû augmenter la proportion de l’azote, 
relativement à l’oxigène , elle nuit conséquém- 
ment à la vitalité, engendre les maladies, ct 
avance là mort. s 

» En résumé, en adoptant l'avis des hommes 
qui pensent qu’il faut comprendre dans les nom- 
bréuses causés qui ont pu amener les change- 
mens que l’on à remarqués dans l'état de l’at- 
mosphère , et les fléaux produits par ces chan- 
semens, la diminution du feu central , oCCa- 
sionnée par les grandes éruptions volcaniques: qui 
ont 'eu lieu dans le siècle dernier, la fonte des 
neiges ét le‘déplacémerit des glaces flottantes du 
pôle, on né peut se refuser à admettre aussi, 
come une des principales causes de ce chan- 
sement, les déboisemens qui ont été ‘faits dans 
presque toutes les parties du monde , et dont le 
Jieu et l’époque ont été marqués par ‘des var ia- 
tions dans le système météorologique , et par 
des fléaux dévastateurs., à 

» La France surtout a été livrée à à se fléaux 
‘destructeurs « qui, attentant à l ordre de la na- 
türe, à rénversé une des colonnes de son temple. 
L'homme y à oublié qu Al n "étoit que l ‘usufrui- 
tiér des biens qu il a reçus de ses pêr es, et qu 711 
‘en doit compte à ses ne DATES 
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» LeGoüvernement, dont la bienfaisante sol- 
licitude a appelé attention des hommes ins- 
truits sur cet imposant objet, se fera sans doute 
convaincre de l'urgence de remédier À l’état 
actuel dû boïsement de la France. Encourager 
- les plantations et les semis , exempter les terres 
plantées de\la contribution foncière ; accorder 
des primes à l'établissement des futaies | voilà 
_ dés moyens à employer parmi ceux que prendra 
Je ministère philantropique qui s'occupe de cet 
intéressant sujet: » jige 
I nya pas uñe seule des vérités indilèges 
dans lexcellent Mémoire de M. le sous-préfet 
de Bressuire; que nous n’ayons proclamées nous- 
mêmes sous mille formes diverses, et plus parti- 
culièrementencore dansnotrerégénération de la 
nature végétale. Il est agréable pour nous de 
voir sur tous les points de la France les admi- 
nistrateurs et les naturalistes les plus éclairés 
se réunir à nos vœux, et seconder nos projets 
réparateurs avec ce noble sentiment de patrio- 
usme dont nous sommes animés. 


* … 
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ji Ka. | Tu 
Extrait d'un Voyage fait en Suède et en 
Norwège, par M. Cavszr-Brooke. 
> " $ . 4 \«+ TA 
M.Carezs-BrookE quitta Stockholmle1gjuin: 
1820, et entra dans les sombres et profondes , 
forêts de la Norwège,: où les rayons du soleil, 
ét jusqu’au souffle du vent, né peuvent pés 
nétrer. Des essaims de mouches assaillirent le’ 
voyageur dans ces noires ténèbres. Une grande 
_ étendue de ces forêts avoit été‘consumée par lé 
feu; le charbon, ‘couvrant les arbres ruinés, 
leur donnoit un triste et désolant aspect. 
On attribue ces terribles incendies à diffé. 
rentes causes: 2e des LE sien | 
Linnée fut surpris par une de ces conflagra- 
ions ', et n’échappa qu'après avoir couru. lés 
plus grands périls: M. Brooke n’en a vu que les 
effrayansieffets; mais, avec le secours d’un:natu- 
raliste suédois ,-:il:en donne.la description.sui- 
vante : à 
Un paysan, après avoir fumé, secoue les 
cendres de sa pipe, qui restent quelques heures 
cachées; tout à coup la brise, s’élevant, les en- 
flamme, et l’ouvrage de destruction est com- 
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nencé. Girculant à travers la mousse aussi 
sèche, aussi inflammable qu'une amorce, ‘la 
flamme, prompte comme l'éclair, communique 
à un pin et le parcourt, aidée de ses sucs rési- 
neux. Bientôt le feu embrase la forêt entière, 
qui craque au milieu des flammes et de la fu- 
mée , et offre à l’œil étonné un grand et terrible 
spectacle. 

Le voyageur éloigné, ignorant cette calamité, 
voit avec effroi le rouge éclatant qui couvre l’ho- 
rizon ; et s’il entre malheureusement dans la 
forêt embrasée, 1l ne peut échapper qu'avec 
peine àses furieuses atteintes. Entouré d’arbres 
tombés, ne distinguant plus son sentier perdu 
dans les flammes et la fumée, il s’arrête, éperdu, 
incertain s’il doit avancer ou reculer. 

Les sauvages habitans de la forêt, chassés de 
leurs paisibles retraites, fuient devant leur irré- 
sistible ennemi, et clierchent partout un abri 
contre ses attaques. Les ours et les loups , forcés 
de quitter leurs repaires, vont en foule vers.les 
“habitations de l’homme, et font d’affreux ra- 
. vages dans le bétail des paysans. 

Pour se faire une juste idée du spectacle hor- 
riblement sublime que présente une de ces con- 
flagrations dans ces parties désertes du Nord, il 
faudroit en être témoin, et observer du haut 
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d'une montagne les progrès dé la flamme" ét 
V'aliération subite qu'éprouve l’aspect riant de 
là nature à l'approche de l'élément déstructeur! 

Rien n’est plus agréable à l’&œïl, dit M. Brooke; 
que les vertes forêts de la Suède, lorsque le feu 
ne les à pas défigurées, et qu’elles ne sont pas 
asséz épaisses pour intercepter l'air: et la clarté. 

Linnée, qui étoit considéré comme un admis 
ratéur peut-être trop partial des beautés de son 
pays, a dit « que les jeunes bourgeons du sapin 
iluminoient les forêts. » 

Dans les!‘endroits, découverts on voit ‘une 
abondance de brillantes petites fleurs, dis= 
persées parmi le vaccinium ou Wortleberry: 

La rapidité dé la végétation est vraiment ad- 
mirable. Un jour, ajoute M. Brooke, on voit 
la campagne environnée du triste aspect dé hi- 
ver ; le lendemain , la création semble s’éveiller ; 
chaque herbe, chaque plante commence à re- 
naître ;. la nature reprend soudainement son 
gracieux éclat, et les forêts revêtent JEUr that” 


teau de verdure; 
Le Lac mélancolique en Norwège. 


ÎIL est dans les environs de Berghen un lac 
qui a récu le surnom de rnélancolique. Dans un 
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bassin excessivement profond, entouré de ro- 
chers escarpés, ce lac étend ses eaux immobiles, 
et tellement dérobées à la clarté du jour, qu'on 
y voit les étoiles en plein midi. Les oiseaux, 
stupéfaits à l’aspect de ce gouffre, n’osent le 
franchir. Le voyageur, après avoir péniblement 
grimpé les rochers qui l'entourent , éprouve un 
attrait irrésisuble , et un desir de se précipiter 
dens ce ciel renversé. C’est le mêmé sentiment 
qu'on éprouve en naviguant dans un peut ba- 
teau sur la mer tranquille, et dont on apercoit 
lc fond ; on est à chaque moment tenté d’y des- 
cendre. Les Norwégiens attribuent ce sentiment 
au pouvoir magique des nymphes ou nrxes, 
qui, selon eux, peuplent encore toutes les eaux 
de la romantique Scandinavie, 

Cet effet magique paroit réel : car quoique la 
vuede l’eau, courante surtout, présente pendant 
la nuit à nos sens un aspect perfide qui semble 
attirer, 1] y a des personnes qui, voyant la lune, 
les étoiles ou d’autres lumières s’y réfléchir, 
éprouvent une sorte d'envie de s’y jeter, avec la 
confiance de bien nager sans le savoir. 
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Création d’une École royale forestière. 


L'’oRDONNANCE royale qui vient de créer 
une école spéciale des forêts, est un événement 
si important pour la France, -et si analogue aux 
sujets. que nous traitons ici avec une infatigable 
persévérance depuis un quart de siècle, sur les 
moyens de conserver et d'augmenter les richesses 
végétales du royaume, que nous nous faisons : 
un devoir de la donner ici en entier, en bénis- 
sant la main auguste qui vient de consacrer ce 
bienfait. 

Article 1°. L'Ecole royale forestière, : créée 
par l’ordonnance du 26 août 1824, sera établie 
à Nancy. Les cours commenceront au. 1° jan- 
vier 1929, 

2. Le nombre des élèves sera de vingt-quatre. 
Îls auront le rang de gardes à cheval, et seront 
nommés par Nous, sur la proposition.de notre 
ministre des finances. 

3. Nul ne sera admis à l'Ecole foresuère, s’il 
ne remplit les conditions exigées par les articles 4 
et 5 de la présente ordonnance. 


EUROPÉENNES. 309 


4. Chaque aspirant à une place d'élève devra 
adresser au directeur-général des forêts les jus- 
tifications suivantes, savoir : 

1°. Un acte de naissance, constatant qu'il a 
dix-neuf ans accomplis , et pi il n’a pas plus de 

vingt-deux ans ; 

2°. Un certificat signé d’un docteur en mé- 
decine ou en chirurgie, attestant qu’il est d’une 
bonne constitution, et qu'il a été vacciné; 

Une obligation par laquelle ses parens 
s'engagent, en cas d'admission, à lui fournir, 
pendant son séjour à l'Ecole forestière ; uné 
pension de 1,200 fr., et une de 600 fr. jusqu’à 
ce qu’il ait atteint l’âge nécessaire pour exercer 
des fonctions actives , ou la preuve qu'il possède 
lui-même un revenu égal ; 

4. Un certificat en forme , constatant qu’il 
a terminé son cours d’humanités. 

5. Avant leur admission, les aspirans aux 
places d'élèves seront examinés sur les objets 
ci-après, savoir : l'écriture, la grammaire fran- 
caise, la traduction d’un morceau d’un poëte et 
d’un historien latin, les élémens de géométrie 
et de dessin. | | 

6. Les examinaieurs seront nommés par notre 
ministre des finances sur la présentation du di- 
recteur-général des forêts. 
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7. Les élèves seront choisis parmi les aspi- 
rans qui auront satisfait aux conditions pres: 
crites. | 

8. Les élèves seront vêtus d’un ümiforme qui 
consistera dans l’habit , le gilet et le pantalon 
de drap vert, avec bouton de métal blanc, por- 
tanit pour exergue : Æcole royale forestiere. 

Deux feuilles de chêne et un gland seront 
- brodés en argent au haut de l'angle de l’habit , 
qui sera boutonné sur la poitrine. 

Le chapeau sera à trois cornes, avec une ganse 
blanche: 

9: l’enseignement dans l'Ecole aura pour 
objet : , 
L'histoire naturelle appliquée aux forêts ; 

L'économie forestière, en ce qui concerne 
spécialement la culture, l’aménagement et V’ex- 
ploitation des forêts; | 

Les mathématiques nécessaires pour ‘opérer 
la mesure des solides et la levée des plans ; 

La jurisprudence forestière, dans ses rapports 
judiciaires ét administratifs ; 

Lalangue allemande et le dessin. 

10. Les cours seront divisés en deux années: 
ils commenceront le 1° novembre de chaque 
année , et se termineront le 1° septembre sui- 
vant, BTTe 
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Ïls seront faits par trois professeurs nommés 
par Nous, sur la présentation du ministre des 
finances ; savoir : 

Un professeur d'histoire naturelle ; 

Un professeur de mathématiques ; 

Un professseur d’économie forestière ; qui 
sera chargé d’enseigner la jurisprudence fores- 
uière. 

Il sera, en outre, attaché à l'Ecole : 

Un maître d'allemand et un maître de dessin. 

L’un des trois professeurs remplira les fonc- 
tions de directeur de l'Ecole. 

11. Chaque année, aux époqués qui seront 
déterminées par le directeur-général, les élèves 
seront conduits en forêts pour faire l'application 
des connoissances théoriques He ls auront ac- 
quises. 

12. Après deux années d’études dans l’ É691e 
les élèves subiront un nouvel exarhen. Ceux qui 
jusufieront des connoissances nécessaires pour 
entrer dans le service actif, seront, s’ils ont l’âge 
requis par les lois, nommés aux premières 
places de garde - général vacantes , mais sans 
que le nombre puisse excéder moitié des places 
à nommer chaque atinée , l’autre moitié demeu- 
rant réservée pour les gardes à cheval en ac- 
livité. 
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13. Dans le cas où les élèves, après avoir 
terminé les cours, n’auroient pas l’âge requas 
pour exercer des fonctions dans le service acuf, 
ils jouiront du traitement de garde à cheval } et 
seront provisoirement employés, soit près de 
l'administration centrale à Paris, soit près des 
conservateurs ou des inspecteurs dans les arron- 
dissemens les plus importans. | 

14. Les élèves qui, après les deux années iré- 
volues, n'auront point élé jugés avoir aequis 
l'instruction nécessaire pour exercer iles fonc- 
tions , seront admis à suivre les cours pendant 
une troisième année ; mais si, après celte troi- 
sième année, ils sont de nouveau rejetés, ils 
seront rayés du tableau des élèves. 

Seront également rayés du tableau des élères 
ceux qui, d’après les comptes périodiques qui 
seront rendus au directeur-général par le direc- 
teur de l'Ecole, ne suivroient pas exactément 
les cours, ou n’auroient pas une conduite régu- 
lière. 0 f 

15. Nul ne sera admis, à l'avenir, à rempli 
les fonctions de garde-général ou d'agent fores- 
tier ; si préalablement il n’a pas fait partie de 
l'Ecole forestière, ou s’il n’a exercé , pendant 
deux ans au moins, les fonctions de garde à 
cheval. 


Où 
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16. I sera affecté à l'Ecole forestière une 
maison Où le directeur de l'Ecole sera logé, et 
un terrein destiné à former une pépinière fores- 
tiêre. | 

17. Les dépenses de l’École royale forestière 
sont fixées à 24,000 fr. ; elles seront réglées 
parnotre ministre secrétaire d'Etat des finances, 
sur la proposition du directeur-général des 
forêts. | 

18. Notre ministre secrétaire d'Etat des 
finances est chargé de l’exécution de l4 présente 
ordonnance. 


Donné à Paris, le 1° décembre de l'an de 
grâce 1824, et de notre règne le premier. 


Signé, CHARLES. 


Ex présentant, il y a vingt-deux ans, mon 
Harmonie-hydro-végétale à MM. les adminis- 
trateurs généraux des forêts, je leur soumis le 
vœu, qu’ils aceueillirent avec un grand intérêt, 
d’instituer une Ecole forestière pour former; 
par une éducation spéciale, des hommes capa- 
bles de donner du lustre à une administration 


CS 
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si utile; à conserver ce qui existoitalors; comme 
à diminuer successivement les ruines dont une 
terre si belle se trouvoit frappée. at 


Je représentai qu’en Allemagne, où les forêts 
étoient si religieusement conservées, comme 
formant la première richesse du sol ; 1l:y avoit 
des écoles où le moindre garde-forestier tappre+ 
noit, outre l’arpentage et le nivellement , à con- 
noître non-seulement toutes les essences de bois, 
mais encore les plantes et le gibier quiy croïssent, 
même les oiseaux et les animaux qui les fréquent 
tent ou les habitent : aussi, dans ces contrées on 
jouit sans détruire, parce que l’on conservettout 
ce qui doit durer; enfin, on,n’use que du,su- 
perflu. | 


En faisant valoir les avantages qu'’offrent les 
écoles spéciales aux différens services de l'Etat, 
je vins à présenter, comme exemple à imiter, 
cette Ecole à jamais mémorable des ponts et 
chaussées, i instituée par le célèbre P'erronet, qui 
forma le corps d'ingénieurs le plus savant qui 
existe en Europe. LS: 

Ces citations pénétrèrent les adminisirateuxs 
à qui je les faisois’, de l’idée qu’une Ecole foress 
uêre bien organisée deviendroit une pépinière 
d'administrateurs capables de rendre de.grands 
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services à la patrie. Malheureusement cet utile 
projet füt toujours et sans cesse ajourné Il'est 
permis de croire que, s'il eût recu son éXÉEU- 
tion il y a vingt-deux ans; la France séroit pro- 
bablement riche de plusieurs millions d’arpens 
de bois de plus qu’elle n’en possèdé maïñritenant. 
Le département de la Meurthe, qui estencore 
un des mieux boisés du royaume , semble ‘bien 
convenir pour le placement de l'Ecole forestière ; 
et la riche pépinière de Nancy, et le grand 
nombre d'hommes instruits qui habitent cette 
belle capitale de l’ancienne Lorraine, y seront 
également d’une heureuse influence. 


Notice sur le Mexique. 


Cerre partie considérable du Nouveaii- 
Monde fixe maintenant et fixéra pendant long- 
temps les regards des hommes de toutes iles 
classés de l’ancien , soit sous le rapport poli- 
tique , à raison de l'indépendance de son an- 
cienne métropole, vers laquelle tend la plus 
grande partie des peuples de ces éontrées ; soit 
sous celui du commerce et de l’industrie, qui 


excitent une concurrence remarquable parmi 
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lés nations européennes, et même des ÆEtats- 
Unis du nord de l'Amérique. On sait que ; dans 
ces derniers Etats, ces deux branches des spé- 
culations humaines prennent un accroissement 
prodigieux. Nous croyons donc rendre service 
à nos lecteurs, en leur offrant quelques notices 
sur ces intéressantes contrées; el nous pouvons 
le faire avec d’autant plus de confiance, que nous 
avons des relations avec ce pays, et que la per- 
sonne qui nous adresse ces renseignemens est 
un de ces hommes judicieux à qui rien n’é- 
chappe, et qui est d’une rare véracité. 

Nous allons donc tracer quelques mots sur 
les avantages qui peuvent résulter pour l’Eu- 
rope de ses relations avec ce pays; mais avant 
d’entrer dans les détails, nous croyons devoir 
jeter un'coup-d’œil rapide sur l’état dans lequel 
il étoit il y a une vingtaine d’années , c’est-à- 
dire x l’époque où il a été exploré par M. de 
Humboldi (de 1800 à 1804) (1). Mais comme les 
limites de cet ouvrage périodique ne nous per- 
mettent pas de nous étendre beaucoup, afin de 


(x). Ce voyage a été publié sous le titre d'Essai politique 
sur le royaume de la Nouvelle-Espagne , 2 vol. in-4° , avec 
atlas de vingt feuilles in-folio. Une édition de 5 vol. in-8° . 


mais sans atlas, a paru en r8rr. 
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ne pas négliger l'insertion d’autres articles d’un 
intérêt plus général, nous consacrerons à ces no- 
tices une suite d'articles successifs, dans lesquels 
nous examinerons les moyéns à l’aide desquels 
les divers peuples qui cherchent à entrer en 
relation avec ceux de ce vaste et magnifique 
pays , peuvent arriver vers ces contrées; nous 
donnerons à cet égard uné légère description 
des ports ou points de la côte où les attérages se 
font, et des dangérs qu'on peut y courir; puis 
nous tâcherons de conduire les voyageurs dans 
l’intérieur, vers les points principaux qu’ils ont 
besoin de connoître pour y faire le commerce 
ou y exercer une industrie, en leur indiquant 
les moyens de transport qu’on peut s’y procurer; 
les dangers qu’ils peuvent ÿ courir, et les difh- 
cultés sans nombre qu'ils rencontreront pour y 
voyager. 

Nous entrerons ensuite dans quelques détails 
sur l’état actuel des peuples de ces contrées , et 
sur les richesses en métaux précieux que leurs 
montagnes renferment ; nous terminerons enfin 
par prouver que ce pays a beaucoup perdu de 
sa splendeur ancienne par le déboiséement de 
ses montagnes et le défrichement de surfaces 
considérables qui étoient autrefois couvertes de 
forêts superbes. Comme ce déboisement a dû 
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allér, croissant en raison directe de l’augmenta- 
tion de la population et de la (civilisation, il doit 
remonter à une époque. assez reculée : car lors- 
que. ce pays fut découvert, il étoit plus peuplé 
qu'il ne la été depuis, et, les peuples qui l’ha- 
bitoient avoient déjà atteint un certain. degré 
de civilisation, | colis 

.… Ges peuples, comme ceux de l’ancien monde, 
ne-prévoyoient pas les calamités qui devoient 
résulter pour eux des déboisemens auxquels ils 
se livroient avec tant de légèreté, Si l’on ajoute 
ensuite à cette imprévoyance, les ravages aux- 
quels les cruels conquérans de ces beaux pays 
se sont livrés, et les besoins sans cesse renaissans 
que ceux-ci .ayoient de, combustibles pour .ex- 
ploiter les mines, dont les précieux métaux exci: 
toient leur cupidité, on.conceyra facilement 
comment ce pays se trouve aujourd’hui, telle- 
ment dépourvu de cés mêmes combustibles, que 
les diverses compagnies qui viennent d'obtenir 
la concession de quelques-unes de ces mines, 
seront fort embarrassées de s’en procurer, Mais 
n’anticipons pas sur les descriptions, et tâchons 
de nous maintenir dans l’ordre que nous yenons 
d'établir. 


a nl 
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Apercu de l’état dans lequel se trouvoit le 
Mexique au commencement de ce siècle, 
comparé à ce qu’il est aujourd'hur. 


On sait que le climat physique d’un pays ne 
dépend pas seulement de sa distance au pôle, 
mais. en même temps de son élévation au-dessus 
du niveau de la mer, de la proximité de l'Océan, 
de la configuration du terrein, et enfin de la 
quantité de bois qui couvre sa surface, et qui 
abrite telle ou telle pare , qui sans cela éprou- 
veroit une modification quelconque dans sa 
température et sa climature. | 

Les deux üers environ de la surface du 
Mexique sont situés sous la zone tempérée ,, tan- 
dis que le reste est sous la zone torride ; mais 
quelque rapproché qu’il soit de l’équateur, 
presque partout, et même dans cette dernière 
partie , la température y.est toujours modérée, 
à, cause de l'élévation des grands plateaux qui 
forment la plus grande parte de sa surface , et 
ce n'est que vers les côtes qu’on éprouve les 
fortes chaleurs de la zone torride. C’est ici 
seulement aussi que les Européens ont à 


craindre cette cruelle maladie, la fièvre jaune, 
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qui les moissonne sans pitié ; car dans l’intérieur 
cette maladie n’a aucune influence. Ainsi , la 
température et les climats de ces régions inté- 
rieures sont modifiés par couches dans leurs 
différentes élévations. 

La région entre Mexico et le Real-de-Gua- 
naxuoto (1) étoit, il y à une vingtaine d’annéés, 
la plus cultivée et la plus habitée dé’ cet im- 
mènsé pays; mais son aspect a bien changé dé- 
puis, par suite des troubles qui y ont régné, et 
de la cessation des travaux d’éxploitation des 
mines. | 

La grande vallée de Mexico et les vastes 
plaities de Zelaya et de Salamanica sont unies 
comme la surface des eaux, qui, dit M. de 
Humboldt, semblent y avoir couvert le sol pen- 
darit un long espace de siècles ; ét'éés plateaux, 
élevés de plus de dix-sept cents mètres’ au-dessus 
du niveau de l'Océan, sont bordés de monta: 
gnes visibles à de grandes distances. ” 

Lä partie du territoire où se trouvent les riches 
minés de ce pays étoit divisée en trente-sept 
districts de mines, appélés Dépufacionées de 


(x) Le mot Real indique un endroit où on exploite une 
mine. 
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minas. y avoit alors trois cents endroits connus 
par des exploitations plus ou moins considéra- 
bles; mais les mines les plus célèbres étoient 
alors celles de Guanaxuato, Bolanos, Sombre- 
rete, Batopilas, Z imapan et Real de Catorce, 
dans l’'intendance de San-Luiïs-Potosi. 

On peut se faire une idée du produit de ces 
mines, en considérant que celui de cette 
dernière seulement s’élevoit annuellement à 
20 millions de francs en argent. C’est une de 
celles dont une compagnie anglaise a obtenu la 
concession , et à l'exploitation de laquelle on se 
livre déjà. Après celle-ci, celle de Guanaxuato 
étoit très-remarquable, puisqu'elle occupoit la 
majeure partie de la population de la ville de ce 
nom , qui étoit alors d'environ soixante-dix 
mille âmes, qui s’est accrue d’une manière sen- 
sible peu d'années après, mais qui a dû dimi- 
nuer depuis les troubles qui y règnent; et qui 
datent de 1810, époque à laquelle exploitation 
des mines a été arrêtée. Gette dernière mine, 
d’un produit annuel de cinq à six cents mille 
marcs d'argent, est aussi concédée à une com- 
pagnie anglaise pour lexploiter pendant un 
assez grand nombre d’années : cette compagnie 
est connue à Londres sous le nom de Ænglo- 
Mexican , Mining - Association , Winchester 

2e 21 
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house, Broad street. Ceci n’est qu’un premier 
apéreu des spéculations auxquelles les Anglais 
se livrent pour attirer chez eux les richesses im- 
menses qu'ils espèrent arracher aux entrailles 
des montagnes du Mexique. 

Nous allons jeter un coup-d’œil sur les moyens 
d’attérage aux côtes du Mexique, et des dangers 
qu'y courent les bâtimens. 

Le premier danger qui se présente à un na- 
vire qui se dirige vers le golfe du Mexique, c’est 
celui qu'offrent les nombreux pirates qui, depuis 
plusieurs années, infestent les parages donnant 
entrée à ce golfe, vers les îles sous Le vent ; il se- 
roit donc dans l'intérêt des armateurs de n’y 
envoyer que des bâtimens armés d’un. certain 
nombre de pièces de canon : quelques sabords 
ouverts sont souvent un porte-respect suflisant 
pour en éloigner ces modernes flibustiers , qui 
ont déjà causé de grands dommages au com- 
merce européen ; mais il est plus prudent en- 
core de se tenir sur le qui-vive, quels que soient 
les moyens de défense. Pour cela, on partage 
l'équipage et même les passagers en deux divi- 
sions , dont l’une est toujours sur le pont, où 
chacun a son poste. 

Ges précautions sont d’autant plus nécessaires 
que; tout récemment, un navire américain a été 
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attaqué par quatre pirates, à la hauteur du port 
de Manzinella; ce qui a donné lieu au Jamaïca- 
courant, du 15 octobre 1824, de se plaindre de 
la protection que les autorités de Cuba donnent 
aux pirates. Ces plaintes sont d’autant plus fon- 
dées, qu’il est prouvé par les fréquens accidens 
de ce genre, que le gouverneur de la Havane 
ne prend aucune mesure pour les empêcher. 
Nous ne laisserons pas échapper l’occasion que 
cette petite discussion nous offre, pour indiquer 
la source de cette piraterie, et pour prouver 
qu’elle est, au contraire, encouragée par l’insou- 
ciance du gouvernement de la Havane. 

On voit depuis cinq à six ans dans cette ville 
un assez grand nombre d'individus de toutes 
nations et de toutes nuances de couleur, la plu- 
part mal couverts et de mauvaise mine, qui se 
réunissent dans des lieux publics, où l’on joue 
quelquefois des sommes énormes. On est sou- 
vent étonné de voir des hommes couverts de 
haillons jeter sur la table des poignées d’or, sans 
que qui que ce soit se mêle de rechercher la 
source d'un pareil contraste, Que résulte-t-il de 
ce désordre? C’est que ceux que la fortune con- 
trarie se réunissent pour commettre des crimes 
semblables à ceux qui les ont mis à même de 
prodiguer l'or sur le théâtre des jeux de hasard. 

21. 
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Ceux qui se réunissent pour tenter fortune,sur 
un plus grand théâtre, 's’arment tant bien que 
mal désabres, d’épées, de poignards, de haches, 
ou d'armes à feu, etvont.dans la nuit au bord: 
de la mer; s'emparent de la première: barque, 
qu’ils rencontrent, y mettent quelques provi- 
sions, et vont attaquer le premier bâtiment assez. 
foible pour ne pouvoir leur résister. Mais où. 
conduisent-ils ces bâtimens pour en tirer profit ? 
C'est ce qu’on ne sait pas. Le fait est qu'ils 
trouvent à vendre le navire et la cargaison , et 
qu'avec le produit, qu'ils partagent, ils se 
livrent de nouveau à la vie désordonnée qu'on 
leur voit suivre à la Havane. 

Dans les commencemens, ils lhissoieñ© is vie 
sauve aux équipages qu'ils dépouilloient ;:mais 
depuis que quelques-uns de ces brigands ont 
été reconnus et inquiétés, ils tuent tout ce qu'ils | 
rencontrent. Non-seulement ces crimes restent 
impunis, mais si quelques-uns de ces malfai-- 
teurs sont arrêtés , on est tout étonné de les voir 
remis ‘en liberté au bout de quelques jours; 
personne-d’ailleurs ne voudroit servir.de témom 
contre eux, dans la crainte d’être assassiné ; ce 
qui est arrivé plusieurs fois. i 9 

Il est inutile d’entrer dans les dévile sur 'Æ 
navigation 1e long des îles qui garnissent l'entrée: 
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de ce golfe; il est à présumer que chaque capi- 
taine de navire a des instructions sufhsantes 
pour éviter les dangers de cette navigation. Nous 
nous bornerons à indiquer ceux dont on a be- 
soin de se garantir après qu’on a doublé le;cap 
Catoche , au nord de la péninsule du Yucatan, 
province du Mexique, pour entrer dans la baie 
de Campéche. 

La plupart des anciennes cartes marines de 
ces parages étant fautives, on doit se mumir.de 
celles les plus récemment publiées, dans les- 
quelles on a rectifié les erreurs nombreuses m- 
diquées par M. de Humboldt dans son ouvrage 
déjà cité. Cet estimable savant a rendu un ser- 
vice éminent à la science géographique; et 
surtout aux marins de toutes les nations qui 
explorent ces parages , en déterminant d'une 
manière positive, et par des observations. astro- 
nomiqués, trente-cinq points dans l'intérieur, 
qui, avec quinze seulement qui étoient connus, 
forment un total de cinquante points. Quant au 
solfe du Mexique et sur les côtes, vingt-quatre 
points seulement étoient connus de son temps; 
ce qui faisoit en tout soixante-qualorze points 
exactement déterminés. | 

S'il est vrai, comme l'annonce M. de ue. 


boldt dans son ouvrage , que le gouvernement 
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espagnol d'alors (il y a vingt ans) avoit déjà 
fait et faisoit, avec une libéralité extraordinaire, 
des sacrifices importans pour lé relèvement des 
côtes du Mexique; si ce gouvernement a attaché 
à ces travaux les nombreux élèves que l’on for- 
moit à l’école des mines de Mexico , où l’on 
sait que l'étude des mathématiques étoit soignée 
d’une manière solide; et si l’on a exécuté les 
ordres donnés dans le temps, par le prédéces- 
seur de Ferdinand VII, de publier, aux frais 
de l'Etat, le relèvement des côtes et des ports , 
ce souverain aura d'autant plus mérité de l’hu- 
manité , qu'il s’est éloigné en cela de l’ancienne 
méthode, de couvrir d’un voile mystérieux le 
résultat des travaux de ce genre, auxquels quel- 
ques gouvérnemens se sont livrés, et qu’ils 
gardoient pour eux par un égoïsme bien blà- 
mable, | 

Quoi qu’il en soit, et quelqu’amélioration 
qu’on ait apportée au dressement des cartes ma- 
rines du golfe du Mexique, il paroît , d’après 
l’accident arrivé, à la fin de juin dernier, à un 
bâtiment anglais, qui, se trouvant à moitié 
route d’Alvarado à Vera-Cruz, et à une dou- 
zaine de lieues de ce dernier port, toucha sur 
un bas-fonds qui n’étoit indiqué par aucune 
carte marine ; l'équipage et les passagers, qui 
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étoient en grand nombre, se crurent perdus , la 
sonde n’indiquant que douze pieds, tandis qu'ils 
sayoient que le bâtiment en prenoit seize ; il 
fallut tout le sang-froid, l’expérience et l'adresse 
du capitaine pour s’arracher à ce danger. Heu- 
‘reusement qu'après six heures d’un travail pé- 
nible et opiniâtre, en se halant au moyen du 
cabestan sur trois ancres qu’on avoit jetées à 
quelque distance du navire, et sans doute à 
’aide de la marée, on dégagea le navire, qui, 
par bonheur, n’avoit éprouvé aucune avarie. 
A peine ce bâtiment étoit-il dégagé, quel’équi- 
page aperçut un canot qui avoit douze hommes 
à bord, et qui demandèrent en grâce de les re- 
cevoir , le navire qu'ils venoient de quitter ayant 


péri de la même manière, c’est-à-dire ayant 


touché sur un bas-fonds, et qu’ils n’ont pu dé- 
gager. | 
Ces accidens prouvent l'indispensable néces- 
sité d’avoir une connoissance sûre des principaux 
points des côtes, et surtout celle du fond de la 
mer : celle de la position exacte d’une ville de 
l’intérieur, d’une île ou d’un continent, n’est 
que d’une utilité secondaire , et propre seule- 
ment à enrichir la science de la géographie. Pour 
arriver à Vera-Cruz, il est important surtout 


de connoître la vraie position du pic d'Orizaba ; 


m 
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qui sert de point de mire à la direction des na- 
vires, et qui s'aperçoit de très-loin. 

Quant aux cartes, on doit donner la préférence 
à celles qui, à l’imitation de celles de M. de Hum- 
boldt, sont dressées d’après la projection de Mer- 
. cator, avec des latitudes croissantes. Cette pro- 
jection a effectivement l'avantage de présenter 
directement la vraie distance qui sépare deux 
endroits. Mais un grave inconvénient résulte de 
cette multitude de méridiens, d’après lesquels les 
différentes cartes ont été dressées. Non-seulement 
chaque nation a la jalouse prétention d’avoir le 
sien; mais il en est qui en ont plusieurs. En Espa- 
gne, par exemple, on en compte jusqu’àsept.Pour 
éviter cette confusion , et les calculs auxquels on 
est obligé de se livrer pour les rapporter les uns 
aux autres, on feroit bien, ainsi que M. de Hum- 
boldt, qui est bon juge en cette matière, en a 
manifesté le desir depuis long-temps, de n’en 
admettre qu’un: c’est celui proposé par M. de 
Laplace , dans son Système du Monde. Ce mé- 
ridien universel est fondé sur la nature, c’est- 
à-dire sur le mouvement du grand axe de l’el- 
lipse solaire ; il est à 185° 30’, ou 166° 46° 12”, 
à l'Orient de Paris, et passe par conséquent par 
l'archipel du Saint-Esprit dans la mer du Sud. 

On ne sauroit donner le nom de rade au port 
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de Vera-Cruz; ce n’est qu’un malheureux ou- 
vrage entre des bas-fonds : aussi les navires n’y 
séjournent-ils que le temps nécessaire au char- 
gement ou au déchargement; et c’est à la Ha- 
vane, capitale et principal port de lile de 
Cuba, que se rendent la plupart des bâätimens 
pour relâcher, faire de l’eau et prendre des 
vivres. 

Si l’on connoissoit mieux la côte orientale du 
Mexique , au Nord de Vera-Cruz, qui a été mal 
relevée jusqu’à présent, on trouveroit peut-être 
un autre port moins incommode. On sait qu'Itur- 
bide, l’ex-empereur du Mexique, qui ne vou- 
loit aborder cette côte qu'avec circonspection, 
avoit choisi le point de Sotto-la-Marina pour 
débarquer; mais on sait combien ce choix lui 
fut fatal, puisqu'il y fut pris et fusillé six 
après son débarquement. 

La possession du fort de San-Juan-d’Ulloa , 
que possèdent encore les Espagnols, est aussi un 
obstacle pour arriver en sécurité à Vera-Cruz ; 
aussi la plupart des bâtimens débarquent-ils 
leurs marchandises dans la baie de Sacrificios , 
à une lieue du fort, et hors de la portée du 
canon ; ce qui est un grand inconvénient, 
attendu que ces bâtimens sont obligés de mouil- 
ler à une bonne demi-lieue de la côte. Le com- 
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mandant du fort a la prétention de ne laisser. 
débarquer personne à Vera-Cruz sans sa permis- 
sion, et sa prétention est appuyée par l’artillerie 
du fort. On sait que la ville de Vera-Cruz n’est 
plus qu’un amas de décombres, le fort ayant, 
pendant plus de quatre mois, tiré sur la ville 
occupée par les indépendans ; et ceux-ci, de leur 
côté, bloquoient le fort depuis long-temps, et 
espérolient, au mois d’août dernier, le réduire : 
mais leur vigilance a été mise en défaut ; et trois 
bâtimens venant de la Havane sont parvenus à 
ravitailler le fort, qui, par ce moyen, peut 
encore tenir long-temps. C’est un grand obstacle 
pour le commerce ; aussi le Gouvernement an- 
glais y tient-il en station une frégate et quelques 
bâtimens légers pour y protéger son commerce. 
C’est un avis pour les autres gouvernemens. Ce 
n’est que sous la protection de cette frégate , 
ainsi que l'ont rapporté les papiers publics, que 
le Missionnary, bâtiment de Bordeaux, a été 
admis à mouiller à la Vera- Cruz le 18 sep- 
tembre dernier. 

Toutes ces entraves privent ce beau pays, le 
Mexique, des relations fructueuses avec les 
peuples d'Europe et du Nord de l'Amérique. Le 
congrès de la Vera-Cruz va aviser au moyen 
d'établir un nouveau point de débarquement ; 
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il cherche, disent les nouvelles du pays, sur la 
côte de Panuco , à cent lieues au Nord de la 
Vera-Cruz, un emplacement propre à l’établis- 
sement d’un port de mer. 


( La suite dans la prochaine Licraïson. ) 


Le Chevalier Aur..... 


ee 


: 
1 


Détails sur une Peuplade fort, curieuse qu'on 
appelle les Montagnards d'Haïti ( Sarnt- 
Domingue ). 


Séparés de tous les autres habitans de l’île, 
ils semblent ne soupirer qu'après une vie libre 
et tranquille. Quand l’île est en paix, ils des- 
cendent du haut de leurs montagnes, défrichent 
de petits coins de terre, ou se retirent dans les 
forêts ; quelquefois aussi, mais rarement, et 
toujours en petit nombre, ils paroïssent dans 
les grandes villes commerçantes de l’intérieur. 
Ils cultivent le café, le coton et quelques plantes 
légumineuses : ils fabriquent du gros drap pour 
leur usage; mais presque jamais ifs ne font de 
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cemmerce, nin’envoient leurs productions dans 
les marchés. | 

Dès qu’il y a quelque apparence de guerre, 
ils se retirent dans leurs cavernes, au sommet 
des montagnes, et ne reparoissent que lorsque 
la paix est entièrement rétablie. 

On ignore leur nombre. Ils ne savent ni lire 
ni écrire, et parlent une langue qui leur est 
particulière , quoiqu’elle soit évidemment d’ori- 
gine francaise. Leur teint est blanc; leurs che- 
veux sont blancs aussi, mais laineux comme ceux 
des Africains (1). 

Ils sont très-peu connus, car ils ne prennent 
aucune part au gouvernement du pays ; et leur 
seul desir paroït être de vivre séparés du reste 
du monde, sans le connoître et sans en être 


connus, 


(1) Neseroit-ce pas une race variée d’Albinos ? On doit 
desirer que les journaux d'Haïti, entre autres, le T'éle- 
graphe, donnent des explications plus étendues sur scette 


peu plade. 
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Prise d’une Raie de la grande espece. 


On a pris l’automne dernier sur la côte. 
d'Amérique une des énormes raies qui parois- 
sent appartenir à l’espèce que sir Joseph Banks 
a fait plus particulièremeut connoiître, et dont 
elle porte le nom (Banksiana).Utile aux progrès 
de la science, la description que M. Mitchell, 
de New-Yorck, a publiée de cette capture, ne 
sera pas sans intérêt pour nos lecteurs. 

On avoit apercu à quelques lieues de New- 
Yorck un poisson qu’on disoit être d’un volume 
extraordinaire; sur cet avis, un bateau pêcheur 
mit aussitôt à la voile, joignit le monstre, et le 
perca de deux harpons à baleine. 

Ses nageoires. se déployoient comme les ailes 
d’un aigle. Durant le combat avec les pêcheurs, 
il en frappoit l’eau avec une telle violence, que 
l’'écume en jaillissoit jusqu’à trente pieds de haut 
et cinquante pieds de rayon. | 
Quoique les harpons fussent très-gros et du 
meilleur fer, ils ne résistérentpoint à ses efforts. 
L'un de ces dards se rompit à sa tige, et l’autre. 
étoit recourbé en plusieurs sens. 
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Le bateau remorqua l’énorme raie jusque vers 
la plage; elle ne vivoit plus. Mais lorsqu'il fallut 
la mettre à terre, les forces réunies de trois 
paires de bœufs, d’un cheval et de vingt-deux 
hommes aidés par la houle, suffirent à peine 
pour le traîner à quelques pas sur le rivage. 

Son poids étoit d'environ cent quintaux. On 
mesura dix-huit pieds de l’extrémité d’une na- 
geoire à l’extrémité de l'autre. Sa queue avoit 
deux pieds neuf pouces de largeur. 


Dauphin extraordinaire. échoué sur: les côtes 
d'Italie. 


On a'aussi découvert dernièrement à Pietri , : 
sur les côtes de la Toscane, un poisson d’une 
forme et d’une grandeur extraordinaires. Le 18 
du mois dernier, la sentinelle de la Tour:de- 
Marbré aperçut au point du jour une masse vi- 
vante qui s’agitoit doucement dans ‘un bas- 
fonds peu éloigné de l4 côte. Sur l’avis qu'elle 
en donna, les marins de l’endroit et ceux’ du 
voisinage se mirent à manœuvrer sur une grande! 
quantité de barques, et parvinrent enfin, non 
sans beaucoup de peine, à se saisir de l’animial, 
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qu'ils traïnèrent demi-vivant encore sur la 
plage. 

Sa forme approche beaucoup de celle du 
dauphin; il manque de dents, en place des- 
quelles il a le palais tout couvert de petits tuber- 
cules osseux. Sa longueur estd’environ cinquante 
pieds , sa grosseur de vingt-cinq dans sa plus 
grande circonférence. C’est une femelle. Sa peau 
est bronzée, sans écailles; aux deux côtés du 
cœur, sont deux ailerons, et un autre sur la 
queue, parfaitement semblable à celui du dau- 
phin. Ses yeux sont très-petits, eu égard à sa 
masse, et l’on‘remarque sur la tête un trou en 
forme de soupape. Son poids est de dx mille 
livres. 

On ne croit pas cet énorme cétacée indigène 
de la Méditerranée, où il aura sans doute été 
poussé par quelque ouragan des mers du Nord. 
Les marins anglais lui donnent le nom de 
bottlehead (tête de bouteille) ; et c’est sous cette 
dénomination qu'on le trouve dans quelques 
nomenclatures d'histoire naturelle. On peut le 
comprendre dans la classe des dauphins, dont il 
diffère pourtant par plusieurs variétés. On croit 
enfin que c’est ce même poisson que quelques 
naturalistes ont désigné sous le nom de BALEINF 
À LONG BEC. 
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Nous avons dit souvent que la nature ne nous 
a laissé voir encore qu’une partie de ée monde 
vivant qu'elle tient dans les profonds réservoirs 
des mers, et que, de temps à autre , il peut nous 
apparoître des individus à étonner notre savoir 
et notre curiosité. lei, on peut seulement être 
autorisé à présumer que, si la femelle qu'on 
vient de prendre a cinquante pieds de longueur, 
le mâle doit mesurer, au même âge , au moins 
soixante pieds; mais sont-ce là les dernières di- 
mensions de l’espèce ? Ce que nous avons dit sur 
celles des baleines, nous permet d’en douter. 
La nature surprend si souvent nos calculs sys- 
tématiques par ses grandeurs, qui surprennent 
la plus riche imagination de l’homme, qu'il 
nous restera toujours à admirer l’incommensu- 
rable œuvre de la création. 


La pêche du hareng, qui est pour Boulogne 
unc branche importante de commerce, est ac- 
tuellement dans la plus grande activité. Plus de 
deux cents bateaux montés de douze à quinze 
_ hommes y sont employés. Le 9 de ce mois, la 
pêche a été des plus heureuses : cinquante-six 
bateaux arrivés ce jour comptoient deux cent 
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soixante-quatorze lastes de poissons. On a évalué 
à 150,000 fr. le produit de cette marée; ce qui 
n’est point exagéré; car l’on sait qu'un laste est 
composé de cent mannes, et que la manne con- 
tient de cent vingt à cent cinquante harengs. Le 
total des bateaux entrés du 3 au 20 novembre 
est de trois cent trente-trois , portant sept cent 
soixante-dix-neuf lastes, et le laste s’est vendu 
depuis 478 jusqu’à 575 fr. En prenant 526 fr. 
5o cent. pour terme moyen, le produit de cette 
pêche d’une semaine est de 410,543 fr. 50 cent. 

Il résulte de cet aperçu que les seuls pêcheurs 
du port de Boulogne avoient déjà pris, dans le 
court espace de sept jours, o7ze millions six cent 
guatre-vingt-cinq mille harengs, et qui, comme 
nous l’avons exposé page 279 du tome [°, ar- 
rivés dans nos parages, appartiennent aux der- 
mères colonnes qui descendent périodiquement 
des mers du Nord par bancs qui ont quelquefois 
plus de deux cents lieues de longueur! Là, on 
aperçoit encore un des mille signes visibles des 
grandes prévoyances de la puissance divine qui 
a doué de la plus admirable fécondité tout ce 
qui est destiné à soutenir et à adoucir la vie de 
l’homme. 

Si les mers, mieux hors de la portée de nos 
aveugles destructions que nos cours d’eau, peu 

2 22 
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ventencorc nous offrir une partie de leurs riches 
produits, espérons qu’en cultivant la généreuse 
prodigalité de la nature, nous reporterons dans 
nos fleuves, nos riviéres et nos ruisseaux, cette 
heureuse abondance qui y à existé dans les pre- 
miers temps; que nous augmenterons encore en 
doublant le nombre des espèces de poissons qui 
leur étoient propres, et qui n’y existent plus 
que comme les foibles et derniers témoins de 
ces tribus fécondes qui remplissoient de tous 
lés mouvemens de la vie le sein des eaux. 


Horloge de Bagdad. 


IL existe à Bagdad une horloge incomparable- 
ment plus belle que toutes celles qui sont en 
Europe. Cette horloge marque non-seulement 
les heures, les minutes, les secondes et les 
tierces, mais les jours, les mois, les années et les 
siècles. À chaque heure, un concert harmonieux 
se fait entendre dans son coffre, et on voit pa- 
roîtré sur le cadran un épisode de la vie de Ma- 
home. Elle marque les éclipses de lune et de 
soleil, et sert à la fois de phare, de baromètre et 
de thermomètre. C’est un Arabe qui est l’inven- 
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teur de ce chef-d'œuvre : il a passé quatre-vingt- 
trois années de sa vie à lefaire. Îl a aujourd'hui 
cent onze ans. 

Notre orgueil scientifique , hélas ! beaucoup 
trop grand , ne peut ni ne doit nous faire oublier 
que les premières notions en mathématiques 
nous viennent des Arabes, qui ont été en cela 
nos maîtres, comme les Grecs l’ont été pour la 
littérature , l’architecture, la sculpture et la 
peinture. Disons encore que le premier orgue 
qui a paru en Europe a été envoyé par un calife 
arabe à un roi de France. 

Ii y a dans ce vieil Orient dont nous sommes 
les enfans une science d’âge, de maturité, 
d'expérience et de simplicité, que nous parois- 


sons beaucoup trop dédaigner, ; 


Agence générale des Placemens d'économie et 


des Placemens viagers sur les Fonds publics. 


TourT marche en France vers un grand état 
de prospérité : on y ouvre de nombreux ca- 
naux ; l’agriculture adopte les heureuses inno- 


vations de nos savans agronomes ; l’industrie 
22. 
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fleurit de toutes parts ; le commerce s'ouvre de 
nouvelles routes, et notre systême de fructifi- 
cation va mettre le sceau aux vastes et utiles 
entreprises qui signalent l’époque actuelle. 

Mais au milieu de ce concours immense de 
vues nobles et généreuses, nous ne devons pas 
omettre le système de prévoyance habilement 
concu par des hommes de bien , dans les vues si 
louables de porter l’aisance au sein de toutes 
les classes de la société, et de détruire à jamais 
le fléau de la mendicité, fléau , l’opprobre de 
la civilisation et la dégradation de l’espèce hu- 
maine. 

Le grand problème à résoudre après tant 
d’essais infructueux , étoit celui de procurer au 
public des avantages nombreux et prochains , 
qui ne fussent sujets à aucune contradiction 
ni à aucune déception. | 

Ce problème a été fort heureusement résolu 
par les fondateurs de l’établissement dont nous 
voulons parler (l Ægence générale, rue Fery- 
deau, n° 1 ), en prenant l'inverse de tous les 
calculs et de tous les systèmes imaginés par 
leurs prédécesseurs, 

Rien n’est plus simple que leurs opérations, 
rien n’est plus satisfaisant que leurs résuliats. 
Les voici réduits à leur plus simple expression : 
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Former en société de dix à cent personnes 
du même âge des actionnaires qui font une 
mise égale pour procurer aux survivans d’entre 
eux un revenu qui croisse progressivement, et 
qui s'élève en définitif à dix ou cent fois la va- 
leur de la mise, sans néanmoins que le capital 
de cette mise cesse d’être le patrimoine des hé- 
ritiers du fondateur de f’action. 

Ainsi , le simple artisan veut obtenir un re- 
venu de 500 fr. , s’il prolonge un peu sa car- 
rière; il fait une mise de 5 fr. de rente dans 
une compagnie de cent personnes. 

Le célibataire qui jouit d’un revenu de 
500 fr. ou 1,000 fr. de rente, le place dans 
une compagnie de dix personnes seulement, 
et obtient vers ses vieux jours 2,000 ou 
10,000 ir. de rente. 

Le capitaliste qui veut procurer une grande 
fortune à sa famille, place sur sa tête et sur 
celle de ses enfans 2,500 ou 5,000 fr. de rente 
dans des compagnies de dix à vingt personnes, 
et ces mises donneront les résultats les plus 
brillans. | 

Enfin, si l’on ne veut que des capitaux pour 
établir ses enfans , on place chaque année sur 
leurs têtes, pour le terme fixe de cinq, dix, 
quinze ou vingt ans, une somme quelconque 
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(l’action est de 100 fr. au minimum ); ei si on 
a la bonheur de conserver la tête sur laquelle 
on a placé, on retire pour elle 8, 11, 15 et 
même 22 pour 100 par an. s 

Ce qui mérite surtout nos éloges, c’est le 
système adopté par l'Agence générale, au 
moyen duquel ses placeurs ne livrent aux 
chances de survie que les intérêts seulement 
de leurs mises; de sorte que le capital reste 
perpétuellement la propriété des fondateurs 
d'actions, et qu’à des époques fixes dans un cas, 
et à peu près déterminées dans d’autres, ces ca- 
pitaux sont remis à la disposition des fondateurs 
ou à leurs héritiers. 

L'etablissement dont nous parlons peut éten- 
dre ses salutaires bienfaits aux citoyens de tous 
les pays. Sous ce rapport encore, il a le mérite, 
bien rare de nos jours, de réunir les nations | 
dans un même intérêt, de les fondre, de les 
agolomérer, d’en faire des sociétés qui s’aident 
mutuellement, et font disparoïtre ces fermens 
de haine et d'animosité qui ont divisé long- 
temps ia grande famille du genre humain. 

Recommander les placemens de l’Zgence 
générale, c’esivéritablement travailler au grand 
œuvre de lunion morale et politique des peu- 
ples ; c’est ouvrir à la génération actuelle et aux 
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générations futures une mine inépuisable, où 
chaque classe, chaque nation, chaque indi- 
vidu peuvent puiser abondamment ou les élé- 
mens d’une grande fortune, ou des revenus 
proportionnés à tous les besoins de la vie: car 
dans cette mine féconde, rien ne s’alière , rien 
ne se perd; tout prend, au contraire ,un accrois- 
sement progressif en faveur des survivans, qui 
seuls ont besoin des biens passagers de ce 
monde. 

Nous bornerons ici ce premier aperçu sur 
l Agence générale; nous y reviendrons dans un 
numéro prochain. Nous conseillons, en atten- 
dant cette époque, de lire un petit livre inti- 
tulé : Moyen sûr et agréable de s'enrichir. Pris 
50 c. Chez Renard, libraire, rue Sainte-Anne, 
n° 71. Il renferme le précis des statuts de 
l'Agence générale. 


- Par un Abonné. 


LE 14 novembre, on vit à Munich, entre midi 
et une beure, un phénomène très-curieux. 
Les Alpes, couvertes de neiges, paroissoient 
rapprochées de Munich, et présentoient un 
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rideau imposant , dont plusieurs parties étoienit 
complétement éclairées. On crui ydistinguer les 
vallées et les crêtes; mais les sommets parois- 
sortent comme en feu ; de longs rayons de flamme 
sembloient se mouvoir au-dessus d’eux, et dis- 
paroître dans l’air. M. le professeur Gruithuzen 
croit avoir distingué à travers son télescope 
que ces apparences étoient dues à un vent 1m- 
péiueux qui élevoit dans l’air les neiges des 
Alpes jusqu’à une élévation de huit mille pieds ; 
peut-être d’autres physiciens trouveront-ils, en 
réfléchissant à ces faits , des raisons pour y soup- 


conner le concours d’autres causes. 


Sur les Armes a feu a la vapeur. 


Les journaux anglais parlent avec beaucoup 
de détails de la composition d’un fusil à vapeur 
inventé par M. Perkins. Ce fusil, dont le canon 
est mis en communication avec une machine à 
vapeur, recoit successivement une immense 
quantité de balles, et les lance une à une à 
raison de quatre ont cinq cenis par minute. La 
force expansive de la vapeur qui les pousse est 
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d’environ sept cents livres par pouce carré. Avec 
cette force, une balle de fusil , tirée contre une 
plaque de fer à la distance de cent pieds, s’aplatit 
complétement, et, avec une force de huit cent 
quarante livres, est brisée au point qu'on n'en 
peut recueillir le moindre fragment. Si l’on 
vouloit appliquer l'invention de M. Perkins à la 
guerre, il seroit très-facile d’adapter un canon 
à une machine à vapeur d’une très-petite di- 
mension , et qu’on pourroit faire mouvoir avec 
autani de rapidité que nos pièces d’arüilerie : la 
dépense d’ailleurs seroit comparativement très- 
foible. M. Perkins va construire, d’aprèsce prin- 
cipe, un canon de quatre , qui sera traîné facile- 
ment par deux chevaux, et le public sera bientôt 
à même de juger du mérite de son invention. La 
chose la plus remarquable et la plus importante 
dans cette affaire, sera le peu de dépense qu’exi- 
gera la charge de cette nouvelle artillerie. 
M. Perkins s’est assuré qu’une livre de charbon 
de terre produira le même effet que quatre livres 
de poudre , c’est-à-dire qu’une livre de charbon 
donneroit naissance à une quantité de vapeur 
suffisante pour chasser avec autant de force la 
_ même quantité de balles que peuvent lancer 
quatre livres de poudre. Dix canons, construits 
d’après la méthode de M. Perkins, en égale- 


3/6 ANNALES 


roient plus de deux cents de notre artillerie 
actuelle; et un vaisseau , armé seulement de six 
canons à vapeur, seroit supérieur en force à un 
de nos vaisseaux de 74. 


Ux capitaine de vaisseau italien a ramené de 
son voyage en Laponie une ancienne barque 
qu’une tempête avoit jetée sur les côtes il y a 
plusieurs siècles. Ce petit vaisseau est parfaite- 
ment conservé : la proue représente une tête de 
Méduse, et la poupe est ornée d’une double 
figure de Satyre.Ces sculptures se sont également 
très-bien conservées, et paroissent appartenir à 
l’époque florissante des arts parmi les anciens. 

Cette découverte permet de supposer que ce 
fut un vaisseau monté par des Phéaiciens où 
des Carthaginois, qui osoient parfois s’aventurer 
dans l'Océan Atlantique ; mais que sont devenus 
les intrépides navigateurs qui le montoient ? 
Ont-ils péri? ou ces riverains de l’Asie et de 
l'Afrique se sont-ils mélés avec les Lapons ? 


La Société hollandaise des Sciences de Har- 
lem vient de mettre au concours, pour y être 
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répondu avant le 1° janvier 1826, la question 
suivante, qui ne peut manquer de fixer l’atten- 
ion de tous ceux qui s'occupent d'économie 
politique. 

« Commeil est connu que les anciens peuples 
se déchargeoient souvent d’une population trop 
nombreuse, en raison des moyens de subsis- 
tance, en envoyant des colonies dans des 
pays peu ou non habités, et qu'ils en obte- 
noient en même temps d’autres avantages du- 
rables, la Société demande : « Jusqu'à quel 
point peut-on 'miter avec avantage l'exemple 
des colonisations que les anciens nous ont donné? 
et qu'est-ce qu'on doit observer, surtout en 
considérant les circonstances actuelles, tant à 

‘égard de l'envoi des colonies qu’à l’égard de la 
conservation des relations avec elles? Y at-il en 
effet (ce qui doit nécessairement, et avant tout, 
être bien examiné) des contrées connues, mais 
moins peuplées, qu’on pourroit encore , de nos 
jours, acquérir et conserver avec sécurité , et 
qui, soit par la fertilité de leur sol ou par leurs 
” produits, soit d’une manière quelconque, puis- 
sent sufhire à l’entretien des colonies? En cas 
d’une réponse affirmative , qu'est-ce que les re- 
lations sur lesquelles on peut se reposer avec 
confiance, ont appris à cet égard? et si, en effet, 
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il étoit possible encore à présent d'acquérir des 
contrées tout-à-fait convenables à ces colonisa- 
üons, quels seroient les meilleurs moyens pour 
atteindre le but qu'on se seroit proposé, et pour 
les rendre utiles à la classe du peuple qui , faute 
de travail, ne pourroit pas fournir à sa subsis- 


tance ? » 


D 


Bancs de Corail. 


Des millions de créatures chétives, qui pa- 
roissent à peine douées de l’organisation animale 
et de la faculté de se mouvoir, parviennent, par 
de constans efforts durant une suite de siècles, 
à construire d’énormes édifices, à fonder des 
élévations, des îles, des petits continens, à ce 
que prétendent les géographes. 

Quoique l’on irouve quelques espèces de 
coraux dans tous les climats, ils abondent prin- 
cipalement dans les régions du tropique. Ceux 
des mers froides sont les plus petits et les moins 
solides. 

Le grand banc de corail de la Nouvelle-Hol- 
lande a mille milles (335 lieues) de longueur; 
et sa hauteur , quoiqu’à peine encore fondée 
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en vingt endroits, ne peut s’estimer à moins de 
mille à deux mille pieds; il forme une chaîne 
de montagnes qui occupe une étendue triple de 
celle de l'Angleterre, et qui égale en hauteur 
celle des montagnes d’Ecosse. Voilà louvrage 
d’un informe et chétif insecte, emprisonné 
dans une cellule étroite, et qui vit à peine 
quelques jours. 
» Les navigateurs savent maintenant que le 
grand Océan méridional est couronnéd’une mul- 
uitude d'îles de corail, et de roches sous-marines 
de même nature, qui s'élèvent rapidement à la 
surface, et tendent à se multiplier à l’intini. 
Ces rochers croissent, s’unissent en cercles et 
en chaînes , et deviennent enfin de vastes éten- 
dues de pays. Cette opération ne sauroit être 
interrompue , tant que le polype-corail existera 
et se propagera ; il n’y a pas de raison pour que 
cet archipel, se multipliant par la suite des 
temps , ne finisse par se confondre en un conti- 
nent unique (1). 


Cette opération progressive est visible dans la 


(1) Nous croyons, au contraire, qu'en accordant au 


polype-corail une action sans bornes, c’est sortir de celles 
de la nature. 
(Note du Rédacteur.) 
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mer fKouge : cette mer devient de jour en jour 
moins navigable , par la multiplication des 
bancs de corail, et le jour doit arriver où une 
plaine unira les rivages opposés de l'Egypte et 
de l’Arabie. 

Admirons maintenant comment la nature 
achève l’œuvre commencée par le polype-corail, 
Après le travail silencieux et inaperçu de my- 
riades d’atomes architectes, obéissant à la loi 
universelle et immuable, vient la crise subite 
et momentanée, qui, par la rareté de son action, 
semble appartenir aux procédés miraculeux 
dont se sert le Créateur. C’est le volcan et le 
tremblement qui doivent compléter l'édifice 
dont le corail a posé les bases; élever la mon- 
tagne et creuser les vallées ; introduire sous 
l'équateur la nature de climat qui appartient 
aux régions tempérées ; enfin, construire la 
grande machine hydraulique qui assemble les 
nuages pour fertiliser la terre, qui fait maître 
les sources et couler les rivières. Tout cela est 
l'ouvrage d’une heure. 

Si l’insecte corail n’a pas été fait en vain, les 
volcans etles tremblemens n’ont pas étéordonnés 
pour détruire. C’est ainsi que, par des moyens 


divers et opposés, un seul but est atteint. 


( Universal Review. ) 
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Les Bogs d'Irlande. 


D’Aureun à Bellymena, en Irlande, la route 
est tracée au milieu d’un sol humide, auquel 
les habitans ont donné le nom de bogs. L’hu- 
midité constante de l'air du pays, entretenue 
par les évaporations de l'océan qui l’entoure, 
imprègne le sol d’une puissante force de végéta- 
uon; la terre se recouvre d’une espèce d’herbe 
épaisse, dont les feuilles, détruites par l'hiver, 
répandent sur ses racines une espèce de poussière 
qui, détrempée par les brouillards, donne nais- 
sance, au printemps suivant, à une couche su- 
périeure de la même espèce, qui, l’hiver suivant, 
servira de point d'appui à une couche plus éle- 
vée ; et aussi, après des années, l’homme laissant 
la nature à elle-même, ce sol s'élève à une 
hauteur de quinze, vingt, trente pieds, qui 
n'offre pas assez de consistance pour qu’on puisse 
y porter les pas, et qui, à peu près comme les 
sables de l'Arabie, fait des conquêtes sur la 
culture. Ces bogs , en général , sont renflés vers 
le milieu; et si, par quelque révolution dans 
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leur sein, ou par l'effet d’une trop forte pression, 
ce milieu vient à s’affaisser, il résulte quelquefois 
un mouvement général dans la masse dû bog, 
qui le porte à plusieurs pieds au-delà de ses 
limites; et les habitans voisins voient avec éton- 
nement et terreur le bog voyager, et envahir 
leurs propriétés et leurs champs, en dépit des 
arbres qui les protégent : c’est ce qui arriva en 
1697, près de Charleville, dans le comté de 
Limerick. Lord Kames, possesseurde semblables 
terres en Ecosse, dans le comté de Sterling, a 
prouvé qu’il étoit possible de rendre ces terres à 
l’agriculture. Il est à desirer que l’exemple 
donné par ce patriote éclairé, soit suivi par de 
riches propriétaires, qui seuls peuvent faire les 
premiers frais. 

Au fond de ces bogs, on trouve un très-grand 
nombre de cornes d’un animal que les Irlandais 
appellent wz:/dox, et plus connu sous le nom de 
moosedeer. 11 sembleroit que cette espèce de 
renne a existé en Irlande, et qu’elle aura peut- 
être été détruite par quelque changement dans 
l'air. On ne la trouve plus qu’à la Nouvelle-Hol- 
lande. Les andouillers, qui se renouvellent tous 
les ans, ont jusqu’à douze pieds d’écartement 
et quatre pieds de hauteur. Outre ces cornes de 


moosedeer, on trouve encore, à une assez grande 
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profondeur, des chênes et des bois de toute 
espèce, dont lés montagnes d’frlande ; comme 
celles de la Gaule, étoient autrefois toutes gar- 


mes, et dont les trones auront roulé dans ces 
sols non formés. 


(Extrait d'un Voyage en Irlande. 


Analyseiet remarques sur un Voyage dans les 
Hébrides ou les occidentales d'Écosse: 


Ex traversant le détroit de Forth, nous re- 
marquämes une petite ile voisine du rivage, 
nommée Inch-Keith. C’est une roche couverte 
d’une légère couche de terre, qui produit un 
peu d’herbe et une grande abondance de char- 
dons. Elle, semble n’avoir jamais. fourni à 
lhomme ni aux animaux une habitation 
stable: On y envoie païtre tous les ans un 
petit troupeau de. vaches. On voit par-la que 
le plus mauvais rocher. est susceptible, de.pro- 
duire, avec le temps, des plantations d'arbres. 

Les routes d’Ecosse :offrent un aspect peu 
varié au voyageur, dont l'œil ne sc repose que 

z 23 
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sur des champs sans elôture , où fermés seule- 
ment de murs bâus en pierres sèches. Des bords 
de la Tweedià Saint-André, je ne vis pas un 
arbre qui ne me parût planté depuis peu. On 
remarque de distance en distance; autour de 
la maison de quelques seigneurs, une petite 
palissade d’arbres. Les diverses nuances que la 
lumière forme avec l’ombre, sont inconnues 
dans ce pays. On y manque absolument de bois 
de charpente. L’épine et le chêne paroissent 
étrangers au sol, et la: campagne ne présente. 
au loin qu’une aride uniformité.. Excepté:sur 
la route de Kirkaldy à Cowpar , où je passai 
entre deux haies de quelques toises de longueur, 
je n’apercus de verdure nulle part. Un arbre , 
dans cétte partie de l’Ecosse , est presque un ob- 
jet de curiosité, comme un cheval à Venise. 
Les lowlands étaient sans doute autrefois 
aussi couverts de‘bois que les autrés parties du 
globe. Les forêts diminuèrent partout en raison 
du progrès de la population et des arts ; mais je 
crois que péu de pays en ont été dépouillés'au 
point où l'est celuicci. « Rien n’est plus triste. 
» ‘étmonotone qu’un payssans bois. Il n’est rien 
» “de plus agréable pour ‘un Voyageur que de 
» rencontrer quelques bouquets de bois, pour | 


4 


Ce 


» reposer sa vue de cette grande nudité; etil 
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est encore plus utile à un cultivateur de 
» trouver sous sa main les bois dont il a besoin, 
» sans aller bien loin, et à un prix modique. » 

Nous primes pour guides deux Highlanders, 
dont l’un étoit un homme extrêmement vif et 
agile; son compagnon disoit de lui qu'il 
pourroit défier à la course tous les chevaux 
d’Inverness. Ils étoient tous deux très-servia- 
bles et très-polis ; la politesse paroît être, chez 
les Highlanders, une qualité nationale, 

Nous dirigeämes notre marche vers le fort 
Auguste. La ville d’Inverness et ce fort sont 
situés aux deux extrémités du lac ess, et le 
chemin qui mène de l’un à l’autre a été taillé 
en grande partie dans le roc. 

Le temps, sans être chaud, étoit superbe, 
le paysage varié et pittoresque , et la route si 
unie, que, lâchant la bride à nos chevaux, nous 
nous livrâmes tranquillement à la contempla- 
tion. Sur notre gauche, s’offraient de hautes 
collines couvertes de bruyères et couronnées 
de bouleaux. À droite, les eaux limpides du lac 
Ness venoient battre doucement leurs bords, 
et une légère ondulation en ridoit la surface. 
Dans l'éloignement, ondistinguoit des rochers, 
les uns tapissés de verdure, les autres élevant 
en pointe dans les airs leur hideuse nudité. De 


25, 
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distance en distance , un petit champ de blé rew- 
doit plus frappante la stérilité générale. 

Le lac /Vess a environ vingt-quatre milles 
de long , sur deux ou trois milles de large. 1] 
remplit un vaste bassin bordé de deux rangs 
de rochers escarpés, et il est entretenu en partie 
par des torrens qui s’y précipitent des deux 
côtés, et en partie, comme on le suppose , par 
des sources intérieures. Ces eaux sont ‘très- 
limpides, et les habitans leur attribuent une 
vertu médicinale. On dit ; mais avec peu de 
vraisemblance , qu’elles ont en quelques en- 
droits cent quarante brasses de profondeur. 

On nousassuraque, dans les hivers rigoureux, 
ce lac Vess ne gèle jamais. La première chose à 
examiner en discutant ces exceptions aux lois 
de la nature, c’est si le fait est bien présenté ; 
en général on aime tout ce qui est extraor- 
dinaire, et l’exactitude dans les récits est rare ; 
peu de gens sont assez philosophes pour ne 
point établir comme invariable ce qui n’est 
que fréquent ou accidentel, S'il est vrai que 
le lac ess ne gèle point , 1l faut attribuer ce 
phénomène, soit à la grande élévation de ses 
bords qui l’abritent des vents du Nord , soit 
aux courans qui le traversent , et qui entre- 
tiennent ses eaux dans une continuelle agita- 
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üuon ; leur profondeur , quelle qu’elle soit, 
n’en peut être la cause. Les puits profonds ne 
gélent point, parce que l'air extérieur n’y 
pénètre pas; mais il n’en est pas de même d’une 
vaste étendue d’eau exposée à l’influence active 
d’une atmosphère glacée. 

La route qui suit les bords du lac est par 
elle-même un objet de curiosité. Il à fallu, pour 
la construire, tantôt creuser très-avant dans le 
‘roc, tantôt briser des masses énormes de pierres, 
dont les fragmens sont rangés en forme de mur, 
avec des ouvertures ménagées çà et là pour 
l’écoulement des torrens : elle est bordée d’ar- 
bres en quelques endroits, et ressemble assez 
aux chemins de traverse d'Angleterre , si ce 
n’est que ces derniers soñt presque toujours 
fangeux. | 


Cataracte de. F'rers. 


Nous passâmes le soir sur un pont construit 
sur la rivière qui forme la fameuse cataracte 
de Fiers. Toute la campagne aux environs 
retrace à l'imagination la sombre grandeur des 
solitudes de la Sibérie. Lechemin fait un coude, 
et de hautes montagnes couvertes de bois se 
présentent à la fois en face et sur la gauche. 
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Nous dimes à nos guides de nous conduire àla - 
cataracte, et, descendant de cheval, nous nous 
mimes à gravir des rochers escarpés. Après des 
efforts pénibles et long-temps infructueux , nous 
arrivämes à un endroit d’où nous découyrimes 
tout le cours de la rivière. 

Nous la vimes couler dans un canal tor- 
tueux , se briser contre de noires piles de pierres 
qui s'élèvent au milieu de ses flots comme des 
barrières insurmontables , et tomber enfin d’une 
si prodigieuse hauteur, qu’un mouvement na- 
turel d’effroi nous fit détourner les yeux. 

Cependant la saison n’étoit pas favorable 
pour jouir de ce spectacle : la rivière de Fiers 
étoit alors dépouillée de sa terrible majesté. 
Une longue sécheresse, qui rendoit la route 
douce et facile, nous priva en partie du plaisir 
que nous nous étions promis en visitant la ca- 
taracte. La rivière, n’étaut plus entretenue que 
par des sources, n’offroit qu’un courant rapide 
et peu profond, roulant sur un lit de roche, 
et laissoit à l'imagination à se représenter mille 
torrens fondant des montagnes dans un canal 
étroit, luttant pour s’y frayer un passage, et, 
par une chute soudaine, déchargcant toute la 
fureur de Jeurs ondes. dans un gouffre oua 
vantable. 
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Le chemin au-del} de la cataracte déscénd 
par une pente roide et inégele; mais qui n’est 
point dangereuse. | 

Nous allions maintenant gagner la côte ocei- 
dentale d’Ecosse ,:et'iraverser les Highlands. La 
route n’est pas d’une longueur effrayante , car 
deux jours suffisent pour les parcourir; ‘mais 
elle est très-inégalement partagée. La seule au- 
berge où l’on puisse s'arrêter, se trouvé äu uers 
du chemin. Nous parvinmes bientôt àuné haute 
colline, que nous montâmes par une route mili- 
taire, tracée transversalement, À méstre que 
nous nous élevions sur tin théâtre supérieur, 
nous voyions notre bagage nous suivre en bäs 
dans une direction contraire! Cette route à été 
taillée dans le roc avec un travail qui auroit 
lassé la persévérance d’une légion romainé. 

La plupart des montagnes des Highlands 
sont, comme l’Ida d'Homère, abondantes en 
sources ; mais il y en à peu qui méritent l’épi- 
thèté qu'il donne au Pélion, couronné de feurt- 
lage. Elles offtent ;-en général, un'aspect Mmono- 
tone : elles sont toutes couvertes de bruyètes, 
et leur uniformité n’est rompué que par quei- 
ques ruisseaux qui descendent, €n murmu- 
rant , de leur sommet. Le voyageur, accoutümé 
aux pâturages fleuris, aux moiïssoris ondoyantes, 
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est surpris et attristé à la vue.de cette imménse 
étendue de pays frappée d’une. triste stérilité 4 
il croit voir une matière informe, privée, des 
regards et des, faveurs de la nature , ou: anmmée 
seulement d’une force impuissante de | végé- 
tation, | TN 

Les montagnes, les contrées incultes et sau- 
vages composent aujourd’hui une grande partie 
du globe; et quiconque ne les a pas visitées , 
ignore les scènes les plus imposantes de la na- 
ture. 

_Je m'assis sur un petit tertre, dans une po- 
sition telle qu’un auteur de roman. se seroit 
plu à l’imaginer. Je n’entendois pas frémir le 
feuillage. au-dessus de ma tête; mais à mes 
pieds couloit un clair ruisseau. Le ciel. étoit 


serein, l’air doux, le site agreste , -siléncieux, 


désert, 17 
Nous n'apercevions aucune trace d’habita- 
tion, si ce n'est quelques cabanes informes ; 


construites en terre, qui ayoient servi à des 


pâtres pendant la belle saison. Dans le temps 
où il n’existoit point de routes , un malheureux 
que le hasard auroit conduit dans ce lieu., sans 
connoissance du pays, dépourvu de provisions, 
auroit.erré parmi les rochers, et seroit mort de 
faim et, de, lassitude avant de trouver de la 


| 
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nourriture ét un asile ; et cependant que sont 
ces humbes collines et ce petit désert, comparés 
aux chaînes du Taurus et aux solitudes de 
l'Amérique! | 

Les Macraes étoient originairement un clan 
pauvre et dépendant; comme ils n’avaient ni 
métairies , ni fonds à faire valoir , ils servoient 
les Maclellans. Ces derniers prirent lés armes 
en faveur de Charles I, sous la conduite du 
brave Montrose. Ils périrent presque tous dans 
une bataille, et leurs femmes, dévenues veuves, 
épousèrent leurs esclaves, comme autrefois les 
femmes scythes. 

Armydel est une jolie maïson situéé dans 
Vile de Sky, sur l'emplacement de l’ancien 
château des Macdonalds qui fut brûlé pendant 
les troubles de la révolution. Le parc, éntouré 
de murs, est planté de hauts frênes d’une es- 
pèce particulière et fort rare. Le docteur Camp- 
bell, dans sa nouvelle description de la Grande- 
Bretagne, parle de cette plantation ; ét elle mé- 
rite en effet d’être remarquée , car elle prouve 
que la nudité actuelle dès Hébrides n’est point 
entièrement la faute de la nature. 

Je vis à Sky, pour la première fois, des 
brogues,, espèce de chaussure grossière cousue 


avec du fil si lâche, qu’elle défend le pied 
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contre les pierres sans le préserver de l'eau. On 
les faisoit anciennement en cuir crud , avec de 
poil en dedans ; mais aujourd’hui on se sert .de 
cuir préparé, soit avec l’écorcedu chêne, comme 
ailleurs , soit avec celle du bouleau ,.8oit enfin 
avec des racines de tormentille. Il y à environ 
cinquante ans qu’un particulier recommanda 
cette dernière substance, à défaut d’écorces aux 
tanneurs d'Irlande, et le parlement de :ce 
royaume lui décerna une récompensé (1). 
_… 1 falloit traverser une grande partie de Sky 
pour trouver un passage commode de cette île 
à Raasay. Nous nous procurämes des chevaux - 
et un guide; car il n’y a point de grardes 
routes dans les Hébrides, et les étrangersise 
font toujours accompagner d’un naturel, à qui 
. l'habitude de poursuivre le gibier et de, con- 
duire les troupeaux a donné une connoissance 
approfondie du pays. On est obligé de. fran- 
chir, tantôt des marais fangeux , tamôt des 
collines. escarpées, bordées de précipices, au 
fond desquels roulent de rapides torrens- 


(r) IF y'a longtemps que l'on devroit faire usage de cêtte 
racine en France, vu que les bois commencent à mous 
manquer, 
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LL 


Réponse à une Lettre anonyme sur la Société 
de Fructificalion. 


AyanT recu une lettre, en date du 10 dé- 
cembre, de la part d’un de nos lecteurs ; 
relative à l’examen des statuts de la Société de 
Fructification générale, nous commençons par 
remercier sincèrement l’anonyme, qui, guidé 
par des sentimens honorables , nous adresse des 
observations sages, que nous apprécions avec 
une juste estime; et nous nous empressons de 
dire ici que les choses étoient déjà serupuleuse- 
ment prévues, et dans le sens des bons conseils 
qu'il veut bien nous adresser. 

L'avis inséré à la fin du dernier er an- 
noncoit déjà qu’on avoit mieux dévéloppé: les 
statuts, et fait surtout des changemens notables 
à l’art. 6, parce qu'il importoit au fondateur de 
la Société de ne point laisser d’équivoque , 
étant chargé des dépenses capitales qui n’y sont 
pas énoncées, et de conserver à cette œuvre 
toute la pureté du principe dans lequel elle a été 
conçue, et dans. Ja vue aussi que:les frais d’éta- 
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blissement d’une machine aussi vaste ne puis- 
sent point peser sur les actions. 

Ne pouvant, dans l'intérêt de la Compagnie, 
tant qu'elle est en instance , rendre publique la 
marche qu’elle suit pour atteindre le but patrio- 
uque qu'elle à en vue, marche, d’ailleurs, en 
parfaite harmonie avec les nobles sentimens des 
hommes honorables et déjà nombreux qui for- 
ment Je noyau de la Societé de Frnetification’, 
nous prions l’estimable anonyme de vouloir 
bien se rendre au bureau des Znnales, où le 
directeur ’sempressera de lui fournir avec la plus 
grande franchise tous les documens relatifs au 
vaste plan dont il s’agit, et de lui donner la preuve 
satisfaisante qu’il est parti de suppositions ‘qui 
reposent sur des terreurs réelles. 

L’ambition et la cupidité ne peuvent prendre 
racine dans une entreprise qui est patriotique- 
ment prédominée par l’ardent desir d’attirer sur 
la terre de France mille 1résors qu’elle peut 
ajouter à ceux qu’elle possède déjà, et -que la 
nature lui montre de tous les pointsidu globe, 
pour généraliser le bonheur dans toutes les classes 
de sa riche population. 

Nous donnons ici ; comme suite toute natu- 
relle à la réponse que nous venons de faire! 
le passage que nous trouvons, sur lé même sujet, 


EUROPÉENNES. 565 


dans le Numéro du 10 décembre de la Feuille 
d’ Annonces de Riom (Puy-de-Dôme), qui est, 
comme nous avons déjà eu l’agréable occasion 
de le dire, un des journaux départementaux 
dans lequel on reconnoïit un solide mérite de 
rédaction; mérite qui distingue un grandnombre 
de journaux de l’intérieur, qui fort souvent ri- 
valisent d’une manière avantageuse avec ceux 
de la capitale. 

« C’est toujours avec un plaisir nouveau que 
je m'empresse d'annoncer aux lecteurs du Jour- 
nal de Riom le but du directeur des Ænnales 
Européennes, qu'il a constamment exprimé avec 
l’accent du patr iotisme le plus pur comme Je 
plus éclairé. 

» Son vœu ne pouvoit TA ‘être entendu 
de tous les hommes attachés au bonheur de la 
commune patric; 1l a été répété avec tous ceux 
qui gémissent de voir le sol si brillant et si 
riche de la belle France dépouillé, dans cer- 
taines parties, des attributs de la grandeur, de 
la majesté, de cet aspect prospère dont la nature 
avoit orné le sommet deses montagnes, le bassin 
de ses fertiles vallées. 

» Plus on s’éloignoit de la création de tant de 
bienfaits, plus il sembloit que la main des 
hommes appelés, comme ceux des premiers 
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temps, à jouir de l’immensité de ses trésors se 
plaisoit, dans ‘un coupable égarement à: arra> 
cher du fond de nos collines cette couronne 
qui , productive elle-même , ferulisoiten outre 
nos champêtres vallons. 

» Un plan vaste, le plus beau , le mieux com- 
biné, le plus philantropique qu’aït pu produire 
le xix° siècle, a tenté la restauration de cette 
belle portion de l'immense domaine de la na- 
ture, en faisant fructifièr ce qui, par suite 
d’une aveugle dépopulation ; par ignorance ou 
par faux calcul, se irouvant abandonné, est 
devenu aride, inculte, inhabité, et a, pour aïnsi 
dire, préparé le deuil'effrayant de la nature. 

» Le plan de fruclification générale, depuis 
long-temps annoncé, va vecevoir enfin son exé- 
cution. Les statuts de la Société qui doit exécuter 
cette honorable entreprisé, digne d'illustrer le 
plus beau règne, est soumis en ce moment à la 
sancüon royale. | 

» Je me borne aujourd’hui, en attendant que 
je puisse faire connoître à mes abonnés leu 
semble de ces statuts, à leur donner une idée 
succincte d'une opération à laquelle, de toutes 
#8 on tient à honneur de concourir. » 


LEditeur du RUE de Riom. 
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La Quotidienne vient de dérober à l'amitié 
la communication dé la lettre d’un artiste voya- 
geur, sur Pompeï : le lecteur y retrouvera avec 
plaisir lés inspirations familières à l’un des coo- 
 pérateurs du bel ouvrage des Yoyages pitto- 
resques en France. 


« À M: Crarzces Noptrer. 


«, Herculanum et Pompeï sont des objets si 
importans. pour l’histoire de l'antiquité, que ;, 
pour bien les étudier, il faut! y vivre, y de- 
meurer« 

». Pour suivre une fouille très-curieuse, je 
me suis établi dans la maison de Driomède ; elle 
est à la porte de la ville, près la voie des tom- 
beaux, et si commode, que.je l'ai préférée aux 
palais qui sont près du Forum. Je demeure à 
côté de la maison. de Sallustes | 

a» Îl faut cependant avoir trouvé les mœurs 
du! Levart agréables pour être bien dans un pa- 
lais des anciens Romains. Ceci m’amène naturel- 
lement à vous dire, mon ami, ce que je vous ai 
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répété tant de fois: c'est que les Grecs ont 
étendu leur civilisation dans un cercle immense, 
et que, plus tard, les Romains, maîtres du 
monde, ont porté partout les arts de la Grèce, 
sans être toujours aussi heureux que leurs de- 
vanciers. it 

» On a beaucoup écrit sur  Pompeï, et l'on 
s'est souvent égaré. La cause première étoit le 
mode adopté sous l’ancien gouvernement de Na- 
ples, qui ne donnoit pas la liberté d’y dessiner 
ou d'observer long-temps , afin de réserver aux 
savans nommés par lui l’avantage de: publier 
seuls le fruit de travaux aussi importans : sys- 
tème absurde, qui produit toujours les plus 
graves inconvéniens. La liberté est partout né- 
cessaire ; de ce bienfait viennent toutes les lu- 
mières, et il étoit bien probable que des hommes 
qui ne pouvoient être contreilits par personne , 
finiroient par dire des soutises; etc est ce :éisé 
arrivé. 

‘» Parexemple, un savant, nommé Martorelh; 
fut employé pendant deux années à faire un: 
mémoire énorme pour prouver que les anciens | 
n’avoient pas connu le verre de vitre, et quinze 
jours après la publication de son in-folio , onldé2 
couvrit une maison où il y avoit des vitres à! 
toutes les fenêtres. Il est cependant juste de:dire 
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ciens n’aimoient pas beaucoup les croisées : le 
plus communément Je jour venoit par la porte; 
mais enfin, chez les patriciens, 11 y avoit de 
très-belles glaces aux fenêtres, aussi transpa- 
reutes que uotre verre de Bohême si renommé, 
et les carreaux joints avec des listels de bronze 
de bien meilleur goût que nos traverses en bois. 
Au reste, laccident de ce pauvre antiquaire se 
renonvellera souvent; car la plupart des archéo- 
logues modernes ont le défaut d'étudier exclusi- 
_vement dans les livres pour juger les monumens 
des siècles passés, Il faur faire plus : il faut 
fouiller la terre que vous voulez connoître, et 
c’est en comparant les monumens sur le sol 
même, que votre esprit sera à l’abri de tontes les 
fausses théories e1 de tous des préjugés qui inon- 
demi le monde savant. 

» Un voyageur de beaucoup d’esprit et de ta 
lent, qui a publié des leuires sur la Morée, et 
un grand nombre d'autres voyageurs qui n’ont 
pas la même supériorité, trouvent extraordi- 
naire que les constructions modernes de lO- 
rient soient absolument semblables à celles de 
Pompeï. Avec un peu de réflexion, cette res- 
semblance paroitroit toute naturelle : tous les 
arts nous viennent de l'Orient; c'est ce qu’on 


ne sauroit trop répéter aux hommes qui ont le 
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desir d'étudier et de s’éclairer. Dans l'Orient, 
depuis le Bas-Empire, tout est resté stationnaire. 
La civilisation s’est portée dans le Nord , où elle 
a donné un nouveau caractère à ses monumens 
et à sa littérature. La France fait son possible 
pour arrêter l’expression de la Société chré- 
uüenne : le temps nous prouvera si le génie des) 
Grecs peut refleurir vers le Nord, ou si les en- 
fans du Nord établiront leur littérature. Quant 
aux arts, ils ont prouvé qu'ils ont élevé des 
temples dignes d’être mis en’ parallèle avec ce’ 
que l'antiquité a construit de plus admirable. 
J'oserai dire que , ‘pour empêcher une Httéra- 
ture nouvelle de s'élever, il'ne faudroit rien 
moins que la chute du christianisme. 

».….. Muis sous les portiques de l'Acadénrie’, 
à Pompeï, au pied de la’tribune, occupons- 
nous des Romains. | 

». Les fouilles se continuent avec ‘persévé- 
rance et avec beaucoup d'ordre et de soin : on 
vient de découvrir un nouveau quarter et des 
thermes superbes. Dans une des salles, j'ai par: 
ticulièrement remarqué trois siéges en bronze 
d’une forme tout-à-fait inconnue et de la plus 
belle conservation. Sur l’un des deux étoit placé 
le squelette d’une femme dont les bras et le cou 
étoient couverts de bijoux ; en outre, des brace- 


.” 
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lets d'or , dont la forme: étoit déjà connue ; j'ai 
détaché un collier qui est vraiment d’un travail 
miraculeux. Je vous assure que uos brjoutiers 
les plus experts ne pourroient rien faire de plus 
précieux ni d’un meilleur goût. On y retrouve 
l'industrie des bijoux moresques que j'avois 
examinés à Grenade, et les mêmes dessins œui 
ornent les parures des femmes maures ét des 
juives de T'étuan sur la côte d’Afrique ; les bra- 
celets, formant un seul anneau, sont particu- 
Hèrement d’une ressemblance si parfaite; qu'on 
les croiroit travaillés par le même artiste. 

La principale salle de ces thermes est cou- 
verte d’ornemens délicieux, et l’entablement 
est soutenu par un nombre infini de petites fi- 
gures ronde-bosse d’un caractère très-original. 

» Îl est difficile de peindre le charme. que 
l’on éprouve à toucher ces objets sur. le lieu 
même où ils ont reposé tant de siècles ; et avant 
que le prestige en soit tout-à-fait détruit. Une 
des croisées étoit couverte de très-belles vitres 
que l’on vient de faire remettre au Musée de 
Naples. Tous les bijoux ont été portés chez le 
Roi. Sous peu de jours ils seront Lait d’une 
exposition publique. 

» Le nombre des ouvrages sur Pompei est 


A g » , ® S 
irès-considérable, et une académie tout entière 
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écrit encore chaque jour sur ce sujet. Les Fran 
cais, qui ont iaissé partout des souvenirs, ont 
aussi Ja gloire d’avoir travaillé sur cette vieille 
lave du Vésuve, et leurs travaux sont les plus 
estimés (1). 

» L'Académie d’Herculanum a publié quel- 
ques volumes; Piranesi a donné quelques feuilles 
détachées ; Dancora à présenté des recherches 
remplies d’érudition; les Anglais, du vemps 
d'Hamilton, et surtout notre abbé de Saint- 
Non, ont fait des dessins et des relations cu- 
rieuses; mais l'ouvrage le plus satisfaisant sous 
tous les rapports, est celui de M. Mazoïs, un 
de nos architectes les plus distingués , et les ar- 
ticles de M. le comte de Clarac, témoin des 
fouilles faites en 1813. Aussi leur souvenir est-il 
gravé dans la mémoire des gardiens de Pompeï, 
et les noms de nos artistes ét de nos savans fran- 
çais y sont prononcés avec ceux des arlistes grecs 
et des poëtes romains qui ornèrent ou babitèrent 
Pompeï, et honorèrent les beaux siècles de l’Au- 
sonie. 

» Pompeéï a passé vingt siècles dans les en- 


(1) On montre aussi à Rome les travaux des Français au 


Forum. 
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trailles de la terre ; les nations ont passé sur son 


sol; ses monumens sont restés debout, et tous 


ses ornemens intacts. Un contemporain d’Au- 


gusté, S'il revenoit, pourroit dire : « Salut, Ô 


» 


» 


» 


» 


» 


ma patrie! ma demeure est la seule sur la 
terre qui ait conservé sa forme, et jusqu'aux 
moindres objets de mes affections. Voici ma 
couche, voici mes auteurs favoris. Mes pein- 
tures sont encore aussi fraîches qu’au jour où 
un artiste ingénieux en orna ma demeure; 
Parcourons la ville, allons au théâtre; je re- 
connois la place où, pour la première fois, 


A | 


Japplaudis aux belles scènes de Zérence et 
d’Euripide. 

» ? L , 4 
» Rome n’est qu'un vaste musée ; Pompei 
est une antiquité vivante. Je n’a plus qu'un 
desir à former, c’est d’être un jour ici votre 
cicerone.…. Je vais au temple solliciter cette 
faveur des dieux. 


» Votre ami, etc. 
» TAyxLon. 


» Pompeï, 16 novembre. » 
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Industrie pour économiser Le combustible. 


M. B. Chaussenot, de Dijon, chimiste, auteur 
de plusieurs découvertes utiles applicables aux 
arts, a inventé un calorifère, dont M. Auguste 
Roëhn a fait, dé concert avec l’auteur, une 
heureuse application à la fusion des corps gras, 
en y adaptant un appareil pour lequel le Gou- 
vernement à délivré un brevet pour quinze an- 
nées. Ge calorifère mérite d’être cité comme Île 
moyen le plus puissant pour déterminera com- 
bustion complète des corps combusubles , et 
conséquemment pour en obtenir le #2aximum 
de calorique. | A 

De grandes surfaces, combinées et ménagées 
avec une rare habileté, au milieu desquelles 
s'opère la combustion, sont en contact avec 
les liquides qui les environnent. Il en résulte 
cet avantage précieux et très-remarquable, quil 
n'existe aucune surface de déperditions que la 
chaleur dégagée dans le foyer est totalement 
absorbée par les liquides qu’on se propose de 
chauffer. L'examen attentif que nous avons fait 


de cet appareil, nous a convaincu que ce système 
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est, sans aucun doute, le plus parfait que lon 
puisse imaginer. » 

Pour en donner une idée plus précise , nous 
ferons remarquer que, pendant que la combus- 
tion s’opéroit, nous fimes enlever le tuyau ser- 
Yant de cheminée ; nous ne fümes pas peu 
étonnés de reconnoître qu'il n’y avoit pas pro- 
duction sensible de fumée, et que le courant 
d'air dilaté qui s'échappoit par lorifice du gé- 
nérateur, n'étoit point chargé. Les expériences 
réitérées qui out eu lieu dans cette capitale, les 
résultats qui ont été constatés par dés hommes 
éclairés ; ont prouvé que cet ingénieux système 
présentoït une économie considérable de com- 
bustible: Nous ajouterons que l’étonnante rapi- 
ditéavec laquelle les liquides peuvent acquérir: 
la plus haute température et la production cons- 
tante et volumineuse de la vapeur, présentent 
des avantages immenses dans un grand nombre 
d'applications | 

Cet appareil peutêtre construitsur toutes sortes 
de dimensions, depuis les plus petites jusqu'aux 
plus grandes, et appliqué avec le plus grand 
succès aux machines à vapeur; il offre pour 
premier avantage une économie de plus d’un 
tiers du combustible: employé par le procédé de 
chauffage ordinaire: En second lieu, 11 rend 
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tout-à-fait inuules les dispendieuses  construc- 
tions des fourneaux , et suriout des énormes 
gheminées si improprement appelées fumivores. 

Les propriétaires du brevet de cet appareil 
font construire en ce moment plusiéurs généra-s 
teurs de grandes dimensions ; ils, doivent être 
adaptés à des machines à vapeur. Leur prix 
modéré ne contribuera pas peu’ à en répandre 
l'usage, eL à favoriser l’essor de nos indusuries 
maritimes et manufacturières. 

Notre zèle ardent pour la propagation des 
choses utiles , notre intime conviction , nous 
portent à affirmer que l'invention de cet ingé- 
nieux ealorifère est la conséquence d’une heu- 
reuse et savante application de connoissances 
physiques et chimiques: très-étendues. a 

osons prédire même qu’elles sont le prélude de 
productions plusimportantesencore, qui doivent 
assigner à M. Chaussenot une place honorable 
parmi les hommes qui produiront des choses 
d’une utilité générale, et qui surtout ont pour 
objet de diminuer la dépense du bois, devenu 
beaucoup trop rare. 1:00 
Hide 
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Rapport adressé en mai 1821, par M. le comte 

_ de Toqueville, Préfet du département de la 
Moselle , a S. Exc. le Ministre de l'intérieur, 
concernant l'influence que les bois exercent 
sur la fertulité et la climature d'un pays. 


| 
MonseIGNEUR , 


Par votre circulaire du 25 avril dernier, 
vous m'avez fait l'honneur de m'adresser plu- 
sieurs questions sur les changemens qui , depuis 

2. 25 


: A 
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trénte ans (1),sont survenus dans le sol forestier, 
et sur les altérations qu'a pu subir la consutu- 

tion atmosphérique. 
Les informations que j'ai recueillies, et dont 
j'ai l’honneur de transmettre les résultats à 


Votre Excellence, sont exacts. Il s'ensuit que, 


si l’on excepte 1921 hectares de bois qui ont été à 


essartés depuis 1700, des forêts du département 
de la Moselle conservent encore la même éten- 
due qu’elles avoient autrefois ; elles occupent 
155,019 hectares. 

Dans ce nombre, il en appartient à l'Etat, 


SAVOIR : 


De l'ancien domaine. . . . 35,180 h. 00 | 

du clergé. MOT op: | | naiss: 

AU communes ?, +7. ON 5 ‘. : . 40,199 167, 
à Aux particuliers: 42 114 0 DU LIJS 42,505 ‘35 


| ne | 9 nt 

(x) Sion avoit pa remonter seulement jusqu'à soixante 
ans , on auroit vu la prodigieuse quantité de bois de cons- 
truction que du seul canton de Bitsche on flottoit à cette 
époque en Hollande. 

La Lorraine a toujours été, par les richesses de ses belles 
forêts , un des pays les pius abondans de la France; tout le 
bonheur et la fortune champêtre sont là : abondance de bois, 
abondance en eaux fraîches et vives, en poissons, én oiseaux, 
en gibier et en troupeaux , en huiles et en fruits, qui rem 
plissent les premièr es et des plus douces nécessités de la vie. 

( Note du Rédacteur.) 


- 


> 
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Le tiers des forêts de l’ancien domainecouvrent 


les montagnes du pays de Bitsche, qui sont un 


prolongement de la chaine des Vosges ; mais 


elles ne s'élèvent pas de plus de 500 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. 

Les autres forêts sont éparses dans le dépar- 
tement, et ne forment nulle part de grandes 
masses. Elles sont situées sur les coteaux et dans 
les plaines. Les bois répartis entre les quatre 


arrondissemens ‘y sont au territoire producuf, 


dans l'arrondissement de Briey, comme 24 est” 
Y 


à 100. 
Dé Metzpui ion Pie, 96 1089 
De Sarguemines. . . . . . . 28 
De Thionville: . . : . . . . 28 
Le chêne y domine généralement. Viennent 
ensuite le hêtre, le charme, l’érable, le frêné, 
le merisier, le plane, le sorbier, le tremble et 
le cornouiller. 
Le pin , le sapin et le bouleau ne se trouvent 
guère que dans les forêts de Bitsche. L’orme et 


- l'aulme sont rares. 


Les bois des particuliers n’ont pas été dégra- 


dés; ceux des communes sont assujétis à une 


police vigilante , et ils sont sagement aménagés. 
Il en est de même des forêis de l'Etat; non- 


seulement elles ont été bien consérvéts, mais 
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encore animée du zèle le plus louable , l’admïi- 


nistration forestière a fait semeren bois 995 hec-_ 


ares de places vides, et la plupart de ses semis 
ont réussi. Quatre-vingt-dix-huit mille cinq 
cents jeunes sujets ont, en outre, été plantés par 
les gardes-forestiers en divers lieux, et notam- 
ment dans les forêts de Bitsche , où l° on a re- 
connu la nécessité de substituer le pin, pinus 
sybestris, etle sapin, abris taxifolio , au chêne 
qui, une fois abattu , ne se reproduit plus, ou 
"n’est remplacé que par des sujets foibles, ra- 
bougris, dans les parties où domine la silice, 
et elles y sont en grand nombre. 

Les communes ont été astreintes à faire des 


semis dans les clairières de leurs bois : celte 


mesure a'eu le double avantage, et de leur ôter 
tout prétexte d’y envoyer leurs bestiaux-en pä- 


ture, et d'augmenter la masse de leurs forêts. 
Il faut remarquer cependant que la plupart 
des bois vendus depuis 1815 doivent être, en 
quelque sorte, considérés comme défrichés,, 
puisque les acquéreurs n’y ont laissé qu'un peut 
nombre de bajiveaux, trop foibles pour résister 


aux vents; en sorte qu’il ne restera en! définiuif. 


que le taillis. froid 
Il est vrai que, jusqu'à présent , il m’en a été 
alieé que 1,800 hectares , entre lesquels 768 


tr > 


» “ ed ” : 
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\ 
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ont été-achetés par les hôpitaux de Metz, en 
remplacement des biens qu’ils ont vendus en 
pays étranger, et ceux-là ne seront pas dégradés ; 
mais si l’on continue de vendre les.7,800 hectares 
des bois du Domaine , et les 8,100 hectares 
des bois du clergé qui sont jugés aliénables , il 
en pourra résulter de graves inconvéniens , 
parce que tout porte a croire qu'ils ne seront 
pas exploités avec plus de ménagement que les 
autres. 

Il est vraisemblable que, si l’on met dans 
le commerce 16,000 hectares de hois pour être 
abandonnés à l’imprévoyante cupidité des spé- 
culateurs , la futaie en disparoïtra bientôt; et 
si, comme on est porté à le croire, c’est la futaie 
qui principalement influe sur les météores, la 
température pourra être altérée plus sensible- 
ment qu'elle ne l’est aujourd’hui. 

D'ailleurs, ce n’est pas d’un seul point qu’il 
faut partir pour tirer des conclusions générales 


sur l’état ancien et actuel du climat : il faut 


embrasser une plus grande étendue de ier- 
ritoire (1). 


D 


(x) Cette remarque est d’une grande justesse ; nous avons 


. eu souvent occasion de dire , dans le cours de ces Annales, 
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Dans la Moselle, les anciennes maîtrises, et la 
* conservation des forêts qui leur a:succédé, ont 
opposé constamment Ja plus forte résistance à a 
dévastation des bois! Secondés par des magistrats 
animés d’un'esprit d'ordre ev de justice, -ellestés 
ont préservés ; mais’ a-t-on obtenu le: même 
succés dans les autres provinces ? I] :esv permis 
d’en douter , d’après les plaintes qui éelarent de 
toutes parts; et l’on ne peut disconvénir que le 
. climat du pays, soumis à l’influence des-dévas- 
iations commises dans les! contrées voisiñes , 
n'ait, perdu de sa, douceur , ; et: lessaisons, de 
leur régularité (à ). 


que les départemens étaient, parleur situation physico-géo- 
graphique; solidairement responsables, les. uns enyers des 
autres, sous le rapport des abris mutuels qu ils peuvent, 
qu'ils devroient se prêter dans leurs quatre faces cardinales, 
pour se constituer réciproquement des chats plus favo- 
tables; et mous devons, à ce sujet. ayoin le courage dédireque 
celte intéressante question de physico-météorologique , que 
nous traitons depuis trente ans, et qui pourroil si. mer veil- 
leusemeut favoriser nos climatures, n'est pe? encure do 
ralement sentie. ce 

(1) On voit dans l'esprit élevé de M. le conte deLoque- 
ville , avec une manière large de voir les phénomènes de la 
nature , l'habitude d'un observateur judicieux qui sait ap- 
précier avec les effets de la puissance immuable et bienfai- 
sante de la nature, nos trop aveugles et déplorables caprices 
qui s’efforeent à la détruire à notre détriment. 
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Ce n’est pas toutefois que les hivers soient 
plus longs et plus, froids, que la chaleur soit 
moins grande en. été: car j'ai sous les yeux des 
observations météorologiques faites de 1750 à 
1779, de 1785 à 1789; et de 180% à 1809 in- 
clusivement. Le terme moyen du: plus grand 
abaissement du thermomètre au-dessous de 
zéro, est, pour les temps anté- |, | 
FOURS, JO. 4 AR Te. 8 d..55 cent. 

Et la plus haute élévation Pre 24 :175 

Pour le temps actuel au-des- | 
sous dézéro, dé." SC da RS TS 

Au-dessus, de. ,..+ . - 4-23 4 02 

Ces différences sont peu sensibles; mais il en 
existe d’autres qui sont dignes de remarque. 

Par exemple, antérieurement on n’a eu, 
année commune , que quatre-vingt-douze jours 
de grands vents, et actuellement on en marque 
cent quarante-quatre; c'est presque un tiers de 
plus. Ces grands venis soufflent presque tou- 
jours del l'Ouest et du Nord-Ouest ; ; ils amènent 
des pluies abondantes, de fortes averses ; mais 
rarement des pluies douces, bienfaisantes et 
continues : aussi la terre est tantôt trop, imbi- 
- bée, tantôt elle souffre de la sécheresse. 

Pour bien juger des effets produits par le 
retour , plus fréquent aujourd’hui, des grands 
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vents, il suffit d'observer que les jours de pluies 
étolent antérieurement au nombre 


de. . . . . . . . . . 140, actuellement 89 


Les jours nuageux. 117 74 
> et couverts... . 166 4 
brouillards. . 70: 16 


L’impetuosite des vents empêche les nuages 
de se fixer, de se résoudre en pluie; et lorsque 
cesnuages, arrêtés par des causes que l’imperfec- 
tion de la seience météorologique ne permet pas 
d'expliquer, se résolvent en pluie, il pleut le 
plus souvent par torrens. 

Autrefois les pluies étoient plus fréquentes , 
mais moins fortes ; aujourd'hui elles sont plus 
rares et plus abondantes. Presque toujours elles 
refroidissent le temps, et nuisent à la végétation. 
IT arrive assez souvent que le thermomètre varie 
en deux jours de 12 à 15 degrés. Ces brusques 
changemens de température étoient autrefois 
moins communs; On voyoit moins d' incons- 
tance dans l’ordre des saisons. À quoi en attri- 
buer la cause, si ce n’est au déboisement de la 
France, peut-être méme de tous les pays ha- 
bités ? 


Lé , 7 
Jusqu'à présent, on n’a pas remarqué que 1e 


volume des rivières ait diminué; mais ces fon- 
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taines ont {ari là où les futaies ont été abattues; 
et tout récemment un ruisseau ; dont les eaux 
avoient toujours snffi aux besoins de plusieurs 
usines, même dans les étés les plus chauds, 
s'est trouvé presque à sec, parce que les bois où 
il prend sa source ontété aliénés par le domaine, 
et que les acquéreurs n’y ont laissé aucune 


reserve. 


Il y a plusieurs années qu'une grande ému- 
lation s’étoit introduite dans toutes les classes 
æ de propriétaires : chacun plantoit à l’envi sur 
ses héritages. La Société d'Agriculture avoit 
donné l'impulsion : des récompenses ont été 
décernées ‘par elle à des maires, à des gardes- 
forestiers, à plusieurs particuliers, et l’on à 
vu reparoître les avenues, les vergers, les arbres 
épars qui autrefois contribuoient à l’ornement 
de nos campagnes, à la fraicheur de nos paysages 
et à la fécondité de nos champs. 


Les deux invasions, trois ans d'occupation 
ont amorti le zèle des propriétaires et des com- 


munes. Îl ne seroit pas inutile de le ranimer. 


Quelques côtes des environs de Metz et dans 
le voisinage de Longwy sont incultes ; elles ne 
servent qu'à la pâture du troupeau communal. 
1] seroit facile de les boiser : les arbres verts et! 
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les mélèzes y réussirotent. 1 faudroit pouvoir 
en imposer l'obligation aüx comrunes. 

Tels sont, Monscignéur, les faits et les obser: 
vations que j'ai été’à portée de recueillir: Je 
desire que Votre Excéllerice en soit’ satisfaite: 
Si vous avez besoin d’autres éclairéissemens’,tet 
qu'il dépende de moi de vous’les procurer, je 


m'empresserai de vous les transmettre. 


Le Comte DE ToovEvirre. 


Considérations adressées à a ns. E xc. le ministre 
de l’intérieur, par M. le comte DE MonrLo- 
ZIER , sur la situation physique du départe- 
ment du Pury- -de-Dôme, sous le rapport de 
ses bois (1). 


LA lettre circulaire que Son Excellence nous 


a fait adresser porte, d’une part, sur dés con- 
sidérations/d’une telle étendue, et, d’un autre 


(1) Professant.un sincère respect pour les hautes lumières 
de M. le comte de Montlozier, nous croyons entrer dans’ses 


vues philantropiques , en accompagnant dé quelques notes’ 
ses observations sur un système qui, embrassant les intérêts 
les plus directs de la commune patrie, admet le tribut. dé! 


toutes les recherches qui peuvent y être relatives. 


MERE a Te ee 
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côté, elle offre un cadre tellement rétréci , que, 
même avéc les instructions qu'elle semble sup- 
poser dans chacun de nous, il seroit difhcile de 
satisfairé pléinement son objet. 

10. Jé suis très-porté à douter des grandes 
variations dént on accuse quelquefois l’atmos- 
phère: il se trouve sans doute, en raison dé ses 
bois, que l'Amérique actuelle est plus froide, 
au même degré du méridien, que l'Europe. De 
nos anciennes traditions bistoriques , on pour- 
roit déduire de même que les Gaules, à raison 
de leurs forêts, étoient plus froides que la 
France; et cependant, comme un thermoniètre 
invariable des températures se trouve dans leur 
compatibilité avec l'existence de certaines plan- 


tes (1), il m'est impossible, d’après cetterègle, de 


(1) Sans doute les mêmes végétaux se retrouvent 
encore , parce que la nature, plus puissante à produire que 
n'est la main de l'homme à détruire , ne laisse point éteindre 
les espèces. Cependant les masses des grands végétaux qui 
répandoient tant de majesté et de bienfaits sur la terre, 
n'existent plus que comme des fragmens de ‘colonnes dé ce 
vaste temple, que la main éternelle avoit créé pour notre 
admiration et notre bonheur. Croyons toujours que rien n’a 
été produit en vain, et que tout a été créé, au contraire, 
dans les proportions harmoniques et dans l’ordre de toutes 
les existences. 
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reconnoître dans notre atmosphère ancienne ef 
moderne autant de différences qu’on en suppose. 
Les bords du Rhin avoient, du temps de Tacite, 
des vignes, comme ils en ont aujourd’hui, ainsi 
que nous le voyons dans son livre des Mœurs 
des Germains. La Gaule en avoit également, 
ainsi que nous le voyons.par un éditide Cali- 
gula qui ordonna de les arracher (1). 

L'état météorique de l’atmosphère, dans ses 
rapports avec les ouragans et les inondatïons 
qu'on lui attribue, me semble n’avoir aucune 
relation avec l’existence ou la disparition des 
forêts. C’est assez généralement une erreur de 


—— "po 


(x) Il est bien généralement reconnu qu'à cette époque , 
les hivers étoient plus continus, et n'avoient pas la variable 
et humide mollesse de ceux qui nous accablent maintenant. 
Alors les saisons avoient encore leur cours astronomique ; 
Ja nature avoit son sommeil et son repos pour produire avec 
plus d'énergie. Mais si, comme il est incontestable, nos 
saisons , nos climats et nos températures ont éprouvé des 
variations, de quelles causes procèdent-elles ? Ce ne peut 
être de la couche supérieure de l'atmosphère, car elle est 
invariable et son action uniforme : il est donc plus naturel 
de l’attribuer à la destruction de ces vastes et nombreux 
rideaux de forêts, de ces millions de syphons qui exercent , 
par la force de leur attraction, la puissance bienfaisante 
que la nature semble leur ayoir départie dans ses calculs 
conservateurs. 
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croire que le froid nous arrive toujours du pôle, 
les vents de telle ou de telle direction, de l’esé, 
du sud ou de l’ouest. Outre l’amas de glaces qui 
est au pôle, il en est un beaucoup plus immense 
qui est au-dessus de nos têtes, et sur lequel le 
soleil , ainsi que les autres parties de notre sys- 
tème planétaire, ont une grande influence dans 
nos climats. Dès que le soleil entre dans le signe 
du Bélier, il fait une telle impression sur l’amas 
d'air glacé qui s’ést accumulé pendant tout 
l'hiver, et dont les couches ont gagné progres- 
sivement jusqu’à la surface de la terre, qu'il en 
résulte aux premières émanations chaudes de Fa 
terre un déplacement convulsif et violent dans 
toutes ses couches. Des amas d’air à moitié gla- 
cés, à moitié fondus, tombent comme des ava- 
lanches des sommités du ciel, déplacent par leur 
chute les couches inférieures , et donnent lieu 
à ces ouragans dont la direction , indéterminée 
et comme aveugle, bouleverse toute une con- 
trée. 

Sous ce rapport, l'étude de ces phénomènes 
appartient à l'étude même de l'atmosphère, et 
n’a aucune afhinité avec la petite action de nos 
déserts ou de nos forêts (1). s 


(1) L'étude de tout ce qui existe sous nos yeux nous dé- 


montre qu'il n’y a rien d’aveugle dans la marche si admi- 
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Placant dans un plus petit cadre Jes ques- 
tions que, Votre Excellence veut -bien..nous 
adresser, j'ai entendu dire souvent, et.j/en- 
tends dire encore tous les jours! que! l’abon- | 
dance des /ontaines ainsi que. des eaux. flu- 
viatiles, dépend de l'abondance on de la rareté 
des bois. Les personnes qui énoncent cette-opis 
nion semblent convaincues que {les fontaines 
et toutes les sources sont formées par les pluies; 
ce qui est une très-grande erreur. Diverses,ob- 
servatons, et notamment la grande sécheresse 
de 1787, offrent en opposition un témoignage 
manifeste. À cette époque, des. puits de qua- 
rante pieds de profondeur, ayant été mis à sec, 
se remplirent.de nouveau subitement ; après da 


rable de da. nature, et qu'ilrègne , au contraire, dans /ses 
plans, une harmonie qui unit le entre et Jes extrémités de 
tous les méridiens de la terre sous les mêmes lois. Dans çe 
grand édifice du monde physique, il n'y a point de déserts 
fortnits ; la nature n'en monire que là où les concordances 
générales l'exigeoient : mais ditruisez un bouquet de bois, 
et vous changerez le climat, la température“ lasalubritéset la 
végélstion de tout un canton. Si nous multiplions , si nous 
agrandissons ces déserts ,neus étendons le désordre, les pri- 
vations et les maux autour de nous : résultat funeste qui ne 
s’est que trop généralement réalisé, et dont al nest plus 
possible de se faire illusion. 
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premiére pluie de quatre minutes, qui n’avoit 
pas percé une ligne de la superficie du sol. 
Toutefois, comme on peut dire que les forêts, 
avec leur voûte épaisse, empêchent sur lesol la 
trop grande rapidité de l’évaporation aqueuse, 
nous'arriverions encore au même résuhtat ; sa- 
voir ,. que les forêts favorisent l'humidité du. 
sol (1). ( 

Sous ce nouveau rapport, les questions que 
Votre Excellence nous adresse, relativement à 
l'existence des forêts il y a trente ans, me pa- 
roissent, pour leur objet, au moins dans ce dé- 
partement , cérconscrites dans un trop petit es- 


(1) En écartant toute opinion exclusive sur les causes des 
sublimes phénomènes que la nature régit dans ses ‘ages et 
secrètes prévoyances; en reconnoissant que les glacierset les 
neiges, qu'un lien élevé, un rocher attractif, servent de 
châteaux-d'eau à nombre de sources , il est juste de croire 
qu'il y a encore d’autres urnes , et d'admettre aussi ce que 
confirment la pluralité des réponses départementalés, rédi- 
gées par des préfets imstruits , des sociétés savantes, et des 
hommes observateurs qui, concordant à dire unanimement 
que les grands végétaux sont en corrélation avec les météores, 
signalent les lieux où les sources se sont affoiblies ou étemtes 
dans la même proportion que les bois y ont été détruits. 

._Deces faits réels, aujourd’hui généralement reconnus , dé- 
coule une solution d’une importance immense sur l'influence 


des bois dans les lois atmosphériques. 
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pace de temps (192 Dans les trente dernières 


années, quelques forêts ont sans doute été abat- . 


tues, et ensuite, pour leur reproduction, si nial 
soignées , qu’elles ont presque entièrement dis- 
paru; mais en portant mes regards dans les 
parties de, cette région qui me sont plus fami- 
lières , je compterois à peine deux cents arpens 
ou quatre-vingts hectares dans cette situation. 
Au contraire, si je porte mes regards à trois 
ou quatre siècles en arrière, la disparition des 
forêts dans ce département ( Puy-de-Dôme) est 
telle , que je pourrois compter par mrllions d’ar- 
pens. na 

Et, sur ce point, je ne puis dire à Votre Ex- 
cellence que cette disparition se soit opérée 
pour quelque profit de l’agriculture ou de la 
population. Je n’ai, au contraire , à lui offrir en 
compensation que la dépopulation et une sté- 
rilité complète. C’est le spectacle qu'offre au- 
jourd’hui la chaîne entière des montagnes du 


(1) Rien de plus judicieux que cette observation, que nous 
n'avons, de notre côté, cessé de faire : car ce n’est qu’en 


compulsant les archives de la nature, à partir des temps les 


plus reculés, ainsi que nous l'avons fait pour le Val-de- 
Saint-Dié, qu'on pourra comparer ce qui a été, ce qui n’est 
plus . avec les ruines qu'il nous reste à contempler. 


ne 
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Puy-de-Dôme, depuis. le sommet jusqu’à leur 
base, ainsi qu’une plus grande étendue de col- 
linesgranitiques, où non-seulement la véséta- 
tion, mais où l’humus même ont entièrement 
disparu. De ces deux faits, j'ai la connoissance 
positive par titres. 

Je soupçonne quelque chose de semblable 
au Cantal et au Mont-d’Or ; mais là, je n’ai 
que des rapports vagues ou de simples présomp- 
ons. Îl me seroit possible d’entrer dans quel- 
ques détails sur les causes qui ont amené pro- 
gressivement cette dégradation. Dans les mon- 
tagnes du Puy-de-Dôme, toutes volcaniques, 
et où l’herbe a un certain arôme sans beaucoup 
de substance, la dégradation est due prinei- 
palement aux moutons, à qui on n’a jamais 
manqué de livrer les pâturages aussitôt après la 
coupe des bois. Les roches, de leur côté, y ont 
contribué beaucoup par une cause ou! par une 
autre : dès que l’ancien sol d’un bois vient à se 
former en pelouse, on peut être sûr que le bois y 
est perdu pour jamais. Ces gazons et la contexture 
serrée de leurs racines , forment un glacis impé- 


nétrable à toute espèce de semences d’arbres (1). 


(1}- La nature, toujours puissante , nous répond que les 
graines du cèdre, du mélèze, du sicomore et du laricio , 
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Autant cette détériorauon paroît consommée, : 
autant il me semble impossible d'y apporter at 
cun remède; et d’abord, sur les flancs de ces 
montagnes, toute culture étant impraticable ; - 
tout semis le seroit également. Ces montagnes 
étant livrées à une multutude de woupeaux, la 
subsistance des communes environnantes et la 
culture de leur terre sont tellement attachées à 
l'existence de ces troupeaux, que je ne vois 
aueun moyen de les en séparer. Les collines gra- 
nitiques dont j'ai parlé , encore qu’elles n’aiïent , 
pour ainsi dire, aucune espèce d’humus , offri- 
roient peut-être en ce genre plus de ressour- 
ces. Pendant un demi-siècle, si ces montagnes 
étoient abandonnées à elles-mêmes, le mauvais 
gazon qui s’y est formé n'étant plus tenu de 
prés par la dent des bestiaux, ses dépouilles 
pourrissant sur place chaque année, des. buis- 
sons d’abord et ensuite des arbres pourroient 
y prendre naissance. Mais quél moyen! il fau- 
droit demander la vie de deux générations 


bien placées en terre, les radicules de ces arbres sobres et 
vigoureux sauront s'étendre et s'emparer de tous les sucs 
nécessaires à la vie et au développement de ces colosses, 
qui, äu lieu de redouter les vents et les tempêtes. savent 
les modifier. 
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your obtenir quelques commodités à la troi- 
sième (1). 

Obtenir de toutes les communes , sous la sur- 
veillance de leur maire, un plus grand soin 
des bois dont elles sont actuellement en pos- 
session ; ordonner sur le bord de toutes les 
routes, ainsi que de tous les chemins vicinaux , 
et, s’il le faut, comme clôture, dans les limites 
de tous les héritages, des plantations, en ins- 
pectant pendant long-temps leur entretien ; éta- 
blir, à cet effet, dans chaque commune, des 
pépinières pour ces plantations; faire clore, à 
cet effet, une étendue de terrein suffisante pour 
fournir annuellement aux besoins locaux : tels 
sont les seuls moyens que je me permets de 
proposer à Votre Excellence; et, pour lui dire 


à cet égard toute ma pensée, les plantations 


(1) Sans doute il faudra des cultures, des sacrifices et 
des années pour atteindre ces résultats heureux; mais si 
nous sommes assez généreux pour attacher du prix aux 
douces bénédictions de la postérité, nous ferons ce qu'il 
eût été si beau, de la part de nos pères, de faire pour nous. 
D'ailleurs, en plantant sur les crètes de nos montagnes les 
arbres séculaires dont nous venons de parler, il y en aura 
cent autres plus précoces. qui, croissant sous ces ombrages 
protecteurs, nous offriront , dans leurs produits hâtifs, un 
juste dédommagement. 


26. 
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D 
dans toute la France me paroissent préféra= 
bles aux semis de forêts. Elles nuisent moins 
qu’on le croit à la fertilité des champs, en ce, * 
qu’elles y /£xent la chaleur , enpéchent les fortes 
évaporations du sol, et défendent les moissons 
contre l’intempérance des vents. Elles forment 
d’ailleurs un objet de produit considérable et 
un embellissement pour la contrée (1). 


A la Chaumière de Raudane ; où le propriétaire 
vient de planter cette année deux mille quatre 
cents pieds d'arbres, ce 15 de mai 1821 , et de 
la fondation de Raudane, l’an VIe. 


Le comte DE MonTLozier. 


(1) M. de Montlozier termine son mémoire par des con- 
clusions qui s'accordent avec les vœux de tous les Français 
amis de la prospérité de leur pays, et que la Société de 
Fructification générale tend à réaliser. 
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Précis des Observations faites sur le même 
sujet, et également adressé au ministère et 
à l’Institut ; par M. PourraT, ancien sous- 
préfet , maintenant maire de la ville d’Am- 


bert ( Puy-d e-Dôme). 


IL est généralement adopté et reconnu dans 
ce pays-ci que les saisons ont, depuis quelques. 
années , une marche moins régulière. 

Le volume d’eau des rieres.et des sources a, 
sensiblement diminué. 

Les pluies ont été moins fréquentes, surtout, 
dans les quatre ou cinq dernières années de la 
période de trente ans, qui fait l'objet des re- 
cherches météorologiques dont. nous nous occu- 
pons, si l’on en excepte l’année 1818. 

Il paroït que les ravins, les ruisseaux et les 
rivières se gonflent, aux moindres pluies, d’une 
manière plus sensible, et le décrorssement des 
eaux paroit être plus rapide ei d’une moindre 
durée. 

Les différens phénomènes que nous venons 
d'indiquer semblent tous dériver d’une même 
cause : en mettant en culture, par la voie des. 
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défrichemens, une plus grande étendue de la 
superficie de notre sol montagneux, les pre- 
miêres pluies un peu abondantes ont dû entraî- 
ner avec ellés une terre rendué meuble par la 
culture ; les pertes de terre qu’ont éprouvées suc- 
cessivement les héritages nouvellement cultivés, 
ont appauvri le sol , au point que, sur beaucoup 
d’endroits, la roche est restée à nu. De nouvelles 
pluies ont coulé rapidement sur ce terrain dé- 
_nudé, ét se sont précipitées dans lés ravins, et 
de là dans les ruisseaux et dans les rivières. 

Les portions de terrains ainsi dépourvues 
de terre, ont dù absorber une bien moindre 
quantité d’eau qu'à une époque plus reculée , 
où le même terrain étoit couvert de bois, brous- 
sailles, mousse ou pelouses, dont chaque brin 
pouvoit, en quelque sorte, devenir un conduc- 
teur dé l’humidité, pour introduire l’eau plu- 
viale, en absorber ou retenir une grande quan- 
tité. 

Delà, sans doute, la disparition de certaines 
sources , et la diminution de volume dans quel- 
ques autres; de là, par suité, la drminution du 
volume d’eau dans la plupart des ruisseaux ét 
des rivières. 

I! sembleroit que les pluiés et les neiges au 
roient dû être moins fréquentes, si on admet 
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qu'un sol plus empreint d'humidité sera plus 
souvent surmonté d’une atmosphère chargée 
d’eau passée à l’état de vapeur, et qui, se trou- 
vant condensée par le froid des régions supé- 
rieures, doit retomber fréquemment en rosée, 
en brouillard ou en pluié, toutes les fois que, 
par la rapidité des vents, les brouillards que 
forme cette eau ne seront pas emportés vers d’au- 
tres lienx ; et en admettant les mêmes faits dans 
une foule de localités rapprochées, ilsemble que, 
par l'effet d’une réciprocité foreée, toutes per- 
dront les avantages des rosées que pouvoient leur 
procurer les émanations d’un terrain générale- 
ment plus humide, 

Cependant dans les derniers temps, et no- 
tamment en 1818, une partie du printemps et 
de l'été vit des pluies très-fiéquentes et très- 
abondantes se succéder à si courts intervalles, 
que la levée des récolies en foins et en grains se 
fit avec beaucoup de peine et avec des pertes 
notables. 

On ne sauroit déplorer trop les funestes effets 
des déhoisemens, dans les pays montagneux 
surtout, ni faire trop de vœux «le voir réparer 
promptement ce que la sage nature avoit établi 
avec une si admirable harmonie pour le bonheur 
des hommes, 


LA 
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Lettre d’un Habitant et Propriétaire dans le 
département de l'Indre. 


J’Ar reçu votre vingt-deuxième livraison, et 
j'ai lu avec le plus grand intérêt vos statuts pour 
la Société anonyme de Fructification générale. 
J'attends, comme tous les amis de leur pays, que 
Sa Majesté sanctionne un projet d’une aussi 
haute importance : que de bien il produiroit 
dans mon département s’il se réalisoit ! Mais ce 
qui m'afilige, on y est d’une telle insouciance 
pour toute amélioration utile , que l’on compro- 
met tous les jours sa propre existence, pour ne 
pas vouloir employer les moyens les plus simples 
pour la conserver et la prolonger. 

Permettez que je vous communique dans 
cette circonstance une notice extraite du Mé- 
moire staustique de M. Dalphonse, premier pré- 
fet du département de l’Indre , sur une contrée 
infiniment malsaine qui en fait partie; je trouve 
qu’elle se rattache à votre grand plan. 

Le département de l'Indre, qui comprend un 
territoire de quatre cent cinquante-huit lieues 
carrées, se divise, d’après la dénomination du 


FA 
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pays, en pays de Bois-Chaud, en pays de Cham- 
pagne et en pays de Brenne ; c'est de cette der- 
nière division dont je vais vous entretenir, et 
c’est celle qui réclame les soins de l'humanité, 
sous le rapport sanitaire. Une maladie lente 
saisit l’habitant de cetie contrée pour ainsi 
dire à sa naissance, le suit dans son accroisse- 
ment, le précipite dans la tombe, et ne l’aban- 
donne que là. Voici comment s'exprime M. Dal- 
phonse , dans sa Statistique, sur ce malheureux 
pays : 

« Pour l’insalubrité de la Brenne, plusieurs 
» Causes y concourent. 

» Elle forme une espèce de plateau presque 
» sans inclinaison ; son fond est, ou une argile, 
» Qu une marne, ou un tuf gréseux, recouvert 
» d’un sable terrifié, mêlé de décompositions 
.» végétales dans une épaisseur de cinq à six dé-* 
» cimètres, tellement agglutiné, que les eaux 
» versées par les météores ne la pénètrent qu’a- 
». vec peine ; lors même qu’elles sont parvenues 
» à s'infiltrer, le lit d'argile, de marne ou de 
» grès qu'elles rencontrent , les repousse à la 
» superficie, et les y fait surnager. Ce n’est pas 
» par l’infiltration qu’elles se dissipent, et que 
» les terres sont desséchées, mais par l’évapo- 
» ration. 
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» Aucune plantation d'arbres dans cetteteon- 
itrée ; aucune eau courante u quatre cent 
treize étangs couvrant une étenduerde terrain 
d'environ quatre mille hectares ; point de 
montagnes, point de collines, point de co- 
teaux; seulement quelques monticules jetés 
cà et là, sans crdre, et d’une très-foible élé- 
vaiion, 

» Nul moyen à l'air de se raréfier et se dé- 
charger, soit des vapeurs humides, soit des 
miasmes pestülentiels, dont il s’imprègne en 
passant sur ces vastes réservoirs d’eau, eisur 
tous ces cloaques fangeux. Aussi chaque jour, 
au coucher et au lever du soleil, voit-on l’at- 
mosphère chargée de brouillards épais, ré- 
pandant une odeur infecte. Ces miasmes s'in- 


sinuent, pénètrent, affectent non-seulement 


tout ce qui a vie, mais encore tout ce qui 
végète, 


:». L'enfant sortant du sein de sa mère n’a pas 


encore contracté le germe des maladies qui 
l’attendent, et doivent le miner jusqu'à ce 
qu’elles l’aient précipité dans la tombe ; son 
teint est clair, ses yeux sont vifs, il a de 
l’'embonpoint : mais est-il sevré ; ses souf- 
frances commencent, son teint devient ba- 


sané, ses yeux se couvrent d’une teinte 
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bilieuse ; il maigrit ; il ne prend aucun déve- 
Joppement ; une fièvre lente le saisit ; ses vis- 
cères s'engorgent; des obstructions se for- 
ment : 1l n’atteint pas sa septième année. 
Franchit-il ce terme, il ne vit pas, il végète ; 
1] reste empâté, opilé, cacochyme, boursou- 
flé, hydropique, sujet à des fièvres putrido- 
malignes, à des fièvres d'automne intermi- 
nables , à des hémorrhagies de dissolution , 
et à des ulcères aux jambes d’une guérison 
rés-diffcile. C’est en se débattant au milieu 
de ces maladies, qui l’assiégent souvent toutes 
à la fois, et qui ne sont pour lui qu’une longue 
agonie , qu'il parvient à l’âge de vingt à 
trente ans. À cette époque, la nature rétro- 
grade déjà; les facultés s’affaissent , et com- 
munément l’âge de cinquante ans est le der- 
nier terme. » (Un des tableaux de la popu- 


lauon générale du départementde l'Indre dépose 


de cette vérité.) 


» 


» 


« Les animaux sont, dans cette contrée, d’une 
petite et foible complexion ; ils sont rachi- 
üques et peu vivaces. 

» L’herbe est courte et aigre ; les arbres, les 
arbrisseaux y sont rabougris ; leur écorce est 
galeuse, couverte de mousse, ét la verdure 
des plantes , comme cellé des feuilles, n’y est 
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» pas animée. La nature elle-même semblesouf- 


> 


LA 


frir ; elle semble consternée. 

Le laboureur trace péniblement et triste- 
» ment son sillon; le compagnon de ses tra- 
» vaux l’est aussi de sa tristesse. Tout est dans le 
» silence : on parcourt des lieues entières sans 
» découvrir une habitation , sans apercevoir 
» autre chose que des bruyères et des eaux, 
» sans entendre aucun bruit que le choc des 
» vagues et les cris perçans des hirondelles de 
» mer. 

Il m'est impossible de révoquer en doute, 
» et tout le monde est convaincu que, dans la 
» Brenne, Vair est vicié : mais il ne paroït pas 
» que l’on soit égalementconvaincu que cesoient 
» les nombreux étangs qui contribuent à le 
» vicier, et que leur desséchement soit un 
» moyen de salubrité. » 

M. Dalphonse entre ensuite-dans Le discussion 
sur les avantages et les désavantages qu'il y 
auroit de dessécher les étangs de la Brenne, et 
conclut par dire qu’il ne faut pas détruire tous 
les étangs, ni les laisser subsister tous : « Quoi 

qu’on en dise, ajoute-t-il, il est impossible 

que, par leur multiplicité, ils ne nuisent pas 
» à la salubrité de l'air, lors même que les 
» vapeurs qui en émanent ne seroient qu'hu- 
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mides, et ne feroient qu’épaissir la lymphe, 
relâcher la fibre, appauvrir le sang , et suppri- 
mer la transpiration. Personne n’iguore que 
l'air est le premier agent qui influe sur la vie 
animale ; tout le monde sent que la santé est 
le premier bier de la nature. Tous les étangs 
marécageux infectent l'air, et nuisent consé- 
quemment à la santé : ils devroient donc 
tous être détruits, quel que soit leur emploi. 
La conservation des hommes est le premier 
devoir des Gouvernemens, etc. » 

Vous voyez, Monsieur , la sollicitude du 


premier magistrat d’un département extrême- 


ment alarmée, en fixant ses regards sur cette 


partie qui réclame avec tant d'urgence les soins 


de l'administration. Eh bien! ce digne magis- 


trat exprimoit sa douleur en l’an XII ou 1803. 


Vingt-un ans se sont écoulés, et bien des siècles 


auparavant , sans qu’on se soit occupé d’arracher 


des malheureux à une mort prématurée. Vrai- 


ment l’homme sensible frissonne et reste attéré, 


quand il pense qu'environ douze mille indi- 


vidus répandus sur cette contrée infortunée 


sont moissonnés successivement avant d’être ar- 


rivés à la moitié de la carrière des autres habi- 


tans du département. 


J’ai lu, Monsieur, dans vos intéressantes 


’ 
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Annales, que le plaiäne avoit le don particu- 
lier d’assainir l'air : si donc votre Compagnie 
étoit en activité, elle ne manqueroit pas de 
jeter ses premiers regards sur cette partie souf- 
frante de mon département, elle viendroit à son 
secours; si elle parvenoit à procurer à ses ha- 
bitans le premier bien de la vie, la santé, de 
sincères bénédictions en seroient la douce ré- 
compense. C’est daus mon départément que je 
voudrois qu'elle fit ses premiers essais sous le 
rapport sanitaire. Ah! avec quel zèle je la se- 
conderois. si elle daignoit m'appeler, à y con- 
courir! Comme ces maïheureux ‘rachitiques 
nous béniroient, si nous parvenions à changer 
leur existence ! 


Il me semble déjà voir ces spectres ambu- 


lans changer leur teint livide pour ces mines 


rubicondes de notre pays, dit Champagne; se 
mêler avec ces robustes labonreurs dans les as- 
semblées villageoises; danser avec eux au son 
de la museite, et trinquer ensemble sous la ra- 
mée (1), en criant à tue-tête : Vive le Roi! tan- 
dis que lon voit ces êtres languissans ; s’ache- 


(1) Espèce de tente faite avec des cerceaux et des draps : 
trois plauches posées sur des tréteaux forment la table, 
sur trente à quarante pieds de longueur. 


PU 
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minant lentement vers ces réunions bruyantes, 
faire leurs prières, leurs affaires, puis remon- 
ter sur leurs vieilles cavales, dont les os percent 
la peau. Le soleil les voit arriver à leur hutte 
malsaine, où du pain d’orge et de l’eau erou- 
“pie les attendent ;. tandis que le gai Champe- 
nois prolonge son plaisir dans la nuit, et ga- 
ranuit de toute atteinte la jeune bergère qui, 
dans l’année, doit devenir la moitié de lui- 
même. 


Mais, Monsieur, je m'aperçois que je suis 
sorti de mon sujet, et que me voilà dans la 
danse avec ces bonnes gens, voyant déjà dans 
une perspective séduisante le bonheur de mon 
pays. Je crois donc fermement quesi cette pauvre 
contrée de la Prenne , qui forme le dixième de 
la superficie du département, étoit plantée de 
ces arbres qui purifient l'air, et y répandent 
un baume salutaire ; que si ces plantations 
étoient faites avec intelligence et discerne- 


ment, 1l seroit très-possible d’en changer la 
climature. 


Votre Société auroit aussi de grands travaux 
à exécuter, sous le rapport de la frucuficatiou 
générale. La division agricole du département 
de l’Iudre présente une superficie de 1,575,00® 


ce 
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arpens de térrain employé dans onze variétés de 
culture, non compris les marais, étangs, eaux 
courantes, emplacemens de maisons, de willes 
ruralés, routes, chemins, sentiers ; et ce qui 
est aflligeant , c’est qu'on y trouve 276,715 ar- 


pens de terres incultes et 20,581 arpens de com-: 


munaux; ce qui fait un total de 297,096 ar- 


pens; tandis que l’on ne compte que 864,236 


arpens de terres labourables : voici donc plus 
du tiers de cette quantité en terres incultes, 
et le pays de la Brenne en possède à lui seul 
plus des trois cinquièmes. 

Il est donc de l'intérêt le plus grand , le plus 
urgent, de repeupler le vide de nos forêts et 
d’en créer de nouvelles, tant pour assainir 
notre pays que pour satisfaire à nos besoins. En 
1789, la corde de bois (équivalant à deux voies 
de Paris ) coûtoit de 12 à 13 fr.; en 1824, 
elle vaut à Châteauroux 25 fr., et on nous me- 
nace de 50 fr. pour l’an prochain. 

Que l’on ne vienne pas dire que l’on fera 
tort au reste de l’agriculture; on ne lui pren- 
droit qu’un terrain peu productif en céréales, 
et dont elle ne défriche pas cent arpens par 
an : d’ailleurs, de ce côté, nous sommes au- 
dessus de nos besoins, puisque, noire consom- 
mation prélevée, nous exportons 220,000 quin- 
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aux de grains, dont 170,000 en froment (1) pour 


le propriétaire et l’agriculteur ; mais 44,935 fa- 
milles consomment, les unes danses autres, cha- 
cuné quatre cordes de bois à 25 fr: l’une : voici 
une dépense de 4,393,500 fr. Que l’on admette 
que moitié de ces famillés soit composée de 
propriétaires et d'agriculteurs, cette moitié se 
trouvera à peu près au pair; mais cette classe 
nombreuse d'ouvriers de tout genre et de néces- 
siteux; qui non-seulement n’a point de grains 
à vendre, mais qui l’achète plus cher, par cela 
même qu'il s’exporte, aura à débourser, sans 
compensation , une somme de 2,246,750 fr. 

Que de considérations puissantes invitent à 
la culture des arbres forestiers ét autres! Je 
laisse à une plus savante plume le soin de les 
faire valoir, de les présenter dans leur rapport 
avec l'intérêt général et particulier, même 
avec la haute politique, dans un: Gouverne- 
ment où la population augmente avec une ra- 
pidité on pourroit dire éfirayante , si la solli- 
citude ne pourvoyoit par de sages dispositions 
à tous ses besoins. 


(1) On sait bien que voilà un produit en argent de 2 mil- 
lions de francs environ. 
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Quant àmoi, je retourne à mon petit moulin, 
où déja, sur une superficie: de trois ‘arpens; à 
peine, y compris même le bassin de ma. fôn- 
taine, je compte plus de deux cents peupliers 
de toute espèce, trente et quelques platanes, 
autant dersaules-pleureurs, cinquante saules 
ordinaires , le blanc de Hollande, le: bouleau; 
des acacias vernis du Japon, et mille à douze 
cents petits arbustes d'agrément. Mon terrain, 


très-humide, uc supporte pas les arbres frui- 


tiers. Vous voyez; Monsicur , que j'ai profité 


de vos consetls. 
Voici les Chambres en session , et sûrement 


avec elles un nouvel. ordre de choses, tendant 
à perfectionner le bien déjà fait. Notre auguste 
et aimant monarque .se montre à son äurore 
sous les plus nobies auspices : la hideuse pers- 
pective de la guerre ‘et du trouble, s'éloigne 
de plus en plus, et se trouve, en se perdant, 
cachée sous les toufles d’oliviers; tandis que 
celle qui se rapproche de plus en plus de nous, 
nous laisse apercevoir un bonheur et une paix 
durables. Quel moment favorable pour la réus- 
site de voire projet ! Je ne doute pas qu’il n’ob- 
tienne Ja sanction du Roi : tous vos plombs sont 
sans doute jetés; une fois vos cadres dépar- 


tementaux bien formés, l’exécution viendra 
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facilement pour le-bonheur de la terre de 
France. 


Agréez, Monsieur, ete., etc. 


Châteauroux , le:31 décembre 1824: 


GE de Daubenton, décrite par Fr M. André 
Trouis (1). 


On peut, au moyen des greffes, accélérer de 
bien des manières la croissance des arbres en 
diamètre et en élévation. Jusqu'à présent on 
ne connoissoit, pour les faire croître en largeur, 
que le procédé de la greffe Bancksia.Gelle dont 
nous donnons la description, supérieure à toutes, 
semble devoir ajouter à nos ressources en ce 
genre, et promet des résultats fort utiles, cons- 


tatés' déjà: par l’expériénce. Pour mettre les 


{1) Nous donnons ici une nouyelle et fort intéressante 
expérience faite par feu M. Thouïn (dont la mémoire sera 
à jamais honorée de tous les amis de leur pays), sur la 
manière de gréffer les arbres forestiers : expérience qu'il a 
essayée avec succès depuis la publication dé sa savante Wo- 
nographie des Grefjes.. | 
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cultuivateurs à même de l’exécuter ici avec ässu- 
rance de réussite, nous allons en présenter tous 
les développemens dans un texte explicatif; 


Choix des sujets. 


Il faut donner la préférence à des individus 
d'espèces d’une longue vie, de première gran- 
deur , à bois dur et coloré, indigènes ou natu- 
ralisés, rustiques, de l’âge de deux à cinq ans, 
rarement plus; choisir les tiges saines, sans 
nœuds, aussi droites que possibles, et flexibles 
par le sommet. 


Déplantage. 


Il faut effectuer le déplantage à l'automne , 
après la chute totale des feuilles, lorsque: des 
gelées ont arrêté la sève des arbres estivaux ; 
lever toutes les racines avec la plus grande 
| partie du pivot; rejeter les individus dont les 
racines ne seroient pas en aussi grand nombre 
et aussi bien conservées que celles des autres 
sujets destinés à fairé partie du même groupe. 
Si le climat est pluvieux, froid , la terre argi- 
leuse, compacte et humide, il estpréférable de 
faire ce déplantage à la fin de l’hiver, et même 


à l’époque du premier printemps. 
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Préparation des sujets. 


Il faut disposer les racines des trois sujeis 
destinés à faire le milieu du groupe, de ma- 
nière qu’elles se dirigent en croissant, à angle 
droir , sur la ligne que doivent former les arbres, 
et supprimer celles qui , par leur position , em- 
pêcheroient les collets des racines de se rappro- 
cher exactement ; couper tout près des tiges 
les branches et rameaux qui se trouveroient sur 
les parties des arbres qui doivent être réunis; 
étêter le sujet du milieu à deux ou trois déci- 
mètres au-dessus du point où il doit être opéré ; 
en faire autant au second individu , et à même 
distance, au-dessus de la coupe du premier ; 
rogner la flèche du troisième vers le milieu de 
la ramille terminale de Ja dernière pousse , et 
inimédiatement au-dessus de l’œil le plus dis- 
posé à faire croître son bourgeon dans la direc- 
tion verticale du pied de l’arbre. 


Plantation. 
On doit procéder à la plantation dès que 


les sujets ont été déplacés et préparés, La fosse 
disposée d'avance pour les recevoir dans un 
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terrein et dans une situation convenables à l’es- 
pèce des arbres dont se compose le groupe, doit 
être faite en lieu aéré, éloigné des racines et 
de l’ombrage de tous les grands végétaux du 
voisinage. Léstrois individus présentés ensemble 
au milieu de cette fosse, seront plantés pérpen- 
diculairement à à côté les uns des autres. 


Opération. 


_ Elle peut se faire snr les arbres à différentes 
hauteurs, selon la force des individus et les 
projets du culuyateur. On coupe horizontale- 
ment la tête de l'arbre du milieu à-un mètre 
au-dessus du niveau du sol ; on affile + extrémité 
supérieure de la tige qui Jui reste en biseau 
très-aigu , de quatre à six centimètres ; on en- 
lève à ce même sujet, sur un deses côtés en 
regard avec l’un des individus voisins, une las 
nière d’écorce, depuis l’épiderme jusqu’à l’au- 
bier, à partir du niveau de la terre jusqu’à la 
coupe en biseau qui termine la uge. 

On entaille pareillement l'arbre de droite en 
regard de la plaie faite à celui du milieu, dans la 
même longueur et de la même largeur ; à la hau- 
teur du biscau qui forme la tête du premier,on fait 
une entaille propre à recevoir cette même tête Ds 
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de manière que la tige du groupe n'ait pas plus 
d'épaisseur dans cette place que celle des parties 


voisines: Enfin, le troisième sujet est: opéré . 


coinme le second, avec cette diflérence que la 
tige est conservée: entière , et que lincision 
oblique , au + dessous de laquelle.commence 
l’écorcemenit latéral, doit être faite à deux dé- 
éimètres au-dessus de celle du second individu , 
ét du côté qui lui est opposé. Après cette opé- 
ration, on insère latéralement dans l’entaille 


que lon fait au second individu ; le.coin qui 


termine Ja tête de l'individu du milieu, et le 
, 


coin qui termine la tige de celui-ci, dans la plaie 


du troisième sujet. 


On approche ensuite les unes des autres les 


parties dépouillées d’écorce; de manière qu’elles 
se couvrent mutuéllement. le plus exactement 


possible. Toutes. ecs opérations, minutieusés 


doivent être faites avec la plus grande jusiesse 


et la plus grande célérité."On les termine inimé- 


diaitement en posant l’appareil qui doit assurer 


la réussite dé cette greffe. 
: «Appareils 
A consiste, 1° à lier de distance en distance 


‘avec du gros fil de laine les trois tiges opé- 


e 
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rées , pour les maintenir dans la position qu’on 
leur a donnée ; 2° à couvrir les arbres ainsi réu- 
nis, depuis leur pied jusqu’à un décimètre au- 
dessus de la dernière opération, avec des lanières 
de deux centimètres de large , fraichement.en- 
levées à de jeunes branches de tilleul ; d’orme 
ou autres arbres, dont la sève douce et: vis- 
queuse ne peut nuire au jet; 4° à couvrir cette 
espèce de fourreau d’écorce , de l’épaisseur de 
trois à quatre millimètres, de terre jaune argil- 
‘Jeuse, mélangée avec un tiers debouse de vache, 
et corroyée en consistance de mortier épais, à 
l'effet d’empécher les insectes, l’eau , l’airet la 
lumière de s’introduire entre les arbres ,-et de 
nuire à la prompte soudure de leurs plaies, et 
enfin à placer des tuteurs qui maintiennent les 
arbres contre les vents, et à leur faire prendre 
la direction qu’on veut leur donner. 


Culture. 


On sent très-bien que plusieurs sujets placés 
ainsi dans un si petit espace, et dont les racines 
sont pressées les unes contre les autres, ont be- 
soin d’être protégées dans leur jeunesse par une 
culture soignée et nutritive : on pratiquera donc 
auprés du groupe un large auget dans lequel 
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on metira environ trois décimèêtres cubes de 
terrein de fumier de vache consommé, qu’on 
saupoudrera de marne calcaire, et qu'on re- 
couvrira d’une couche de dix doigts de terre du 
sol. Des arrosemens copieux seront nécessaires 


pendant les chaleurs de l'été. 
Resultats acquis. 


Plusicurs expériences sur cette sorte de greffe 
ont été répétées au Jardin du Roi cette année. 
Un premier groupe de trois érables, un second 
de pareil nombre de fréres d'Europe, un troi- 
sième de trois micocouliers de Provence , furent 
successivement offerts aux regards des élèves 
qui fréquentent l'Ecole pratique d’agriculture. 
Un quatrième groupe de diverses variétés de 
chênes succéda aux trois premiers; il subsiste 
encore aujourd’hui au Jardin, et est admiré 


des vrais amateurs de Pasriculture. 
te] 


Cette greffe fut dédiée à la mémoire respec- 
table de J.-M. Daubenton, mort en 1500, à 
quatre-vingt-quatre ans, professeur, adminis- 
trateur du Muséum d Histoire naturelle, à Vil- 
lustration duquel il à puissamment contribué 
par l’organisation première des collections dont 
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LA 
il a été, pendant cinquante-cinq ans l'unique 
= démonstrateur (1). 


(1) Les greffes vont bientôt présenter ‘des mérveilles à 
étonner l'imagination ; et reproduire sur de! sul ‘français 
des choses qu'il n’a pas encore vues : ce sera la tâche de la 
Compagnie de Fructification, qui se propose de réaliser des 
phénomènes de végétation dignes d'un grand intérêt. 

Déjà nous avons parlé dans ces Annales de la greffe 
qui peut être essayée, du Aëtre sur l'olivier et de l'olivier 
sur ke hêtré, de l'alliance des chênes du Midi avec ceux du 
Nord; maïs nous avons encore les espérances les mieux 
fondées d'assurer à uos départemens, du Midi tous. les arbres 

_à épices des Indes. Bien d autres végétaux qui doivent résul- 


ter de tant de paisibles et piues conquêtes . sont incalcu- 
lables. à br Ad ’ 2! 
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LE JUJUBTER. 


Notice sur le Jujubier, éxtraite des Corréspon- 
düñces du Père Cibot , du Père Gaubis , du 
Pére Amyot, et autres savans qui, de Pékin, 
ont envoye en France le résultat de leurs 
recherches surtout ce qui intéresse les sciences, 
les arts et l’agriculture, que vient dé nous 

passer M. AxvorT, nevei du célèbre Mission- 
nairé de ce non. 


Puisque le jujubier croit daus les provinces 
de Provence, Roussillon et Languedoc, à quoi 
tient-1l qu'on ne soigne davantage la culture de 
cet arbre utile et agréable ? 


L'auteur célèbre de la Matiere médicales et 
lillustre M. Duhamel, n’en comptent que peu 
d'espèces. Or, nous sommes bons témoins qu’on 
a en Chine autant et même plus d’espèces de 
jujubiers que nous de pruniérs dans nos De 
vinces les mieux partagées. Les Chinois n’ont 
rien épargné pour perfectionner la culture d’un 
arbre qui demande peu de soins ; donne presque 
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toujours son fruit en grande quantité, et tel, 
qu'il est digne de paroître sur les meilleures 
tables. Que ceux qui n’ont vu que les jujubes 
de leurs tisanes, ne se pressent pas de traiter cela 
de fable ! Parmi plus de soixante espèces qu’on 
en compte en Chine , il yen a de précoces et de 
tardives , de longues et de rondes, de grosses et 
de petites, de blanches et de jaunes, de rouges 
et de violettes, de couleur de chair et de couleur 
de café, de parfumées et de miellées , de douces 
et d’aigres, avec des noyaux et sans noyaux (1). 

Si nos provinces méridiônales de; la France 
sont aussi favorables aux jujubiers qu'on le dit, 
1] seroit très-aisé, avec quelque soin , de perfec- 
tionner les espèces qu’elles ont déjà, et de leur 
en procurer de nouvelles par le moyen des entes. 
Comme cet arbre n’est pas délicat, et ne demande 
aucune culture, tout terrein qu'on voudra lui 
abandonner lui sera bon , et ne sera pas un'ter- 
rein stérile, si l’on à soin «le bien choisir les 
espèces: Ï seroit facile d’en avoir, ce semble } 


(1) En nous faisant connoître ce qui existe et. se fait 
d'utile en d’autres pays, c’est bien réellement servir la patrie ; 
et l'on peut dire que les missicnnairés français ont cons 
tamment rempli cette noble tâche avec autant-de zèle que 
celle de la propagation de la Foi. 
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par le moyen des vaisseaux qui vont à Alexan- 
drie et dans les autres ports du Levant; mais, 
comme nous disions tout à l'heure, on viendra 
à bout de varier, d'améliorer et de perfectionner 
les espèces qu’on a dejà, par le moyen de la 
greffe. 

Les Chinois, quelque esclaves qu’on les dise 
du préjugé et de la coutume, ont long-temps 
travaillé sur leurs jujubiers; ils les ont  entés 
sur des pruniers, des cerisiers , des pêchers, des 
abricotiers, et sur l'arbre, en particulier, des 
figues-caques : aussi sont-ils parvenus à se pro- 
curer d’excellentes jujubes de plusieurs espèces. 
Le même soin nous procurera le même suecès. 
Peut-être pourrions-nous en faire sécher et con- 
fire en assez grande quantité, pour pouvoir en 
céder aux étrangers. Il y a en Chine de grosses 
jujubes qu’on vide de leurs noyaux, et qu’on dé- 
pouille de leur peau en les faisant sécher. Si 
cette facon chinoise passoit en France, on -pour- 
roit l'appliquer à d’autres fruits, et on réussiroit 
sûrement pour les jujubes. 

Les jujubiers sont beaucoup exposés à la per- 
sécution annuelle des chenilles; mais, comme 
ces insectes redoutables laissent sur les jujubiers 
mêmes leurs œufs rassemblés çà et là au bout 


des branches , les Chinois parcourent tous leurs 
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arbres avec un brandon au boit d’une. perche * 
et brûlent tous ces repaires d'insectes: 

La médecine chinoise fait aussi grand-cas que 
Ja nôtre des jujubes pour les décoctions pecto- 
rales, réphectiques, eic. Le-docteur chinois 
Li-chi-tchin a remarqué que les paysans se gué- 
rissent tous les jours de leurs maladies avee de la 
tisane de jujubes, à la manière des anciens , et 
avec un peu de gingembre; quand ils ont pris.du 
froid. Pour qu’on nele soupconne pas de vouloir 
décrier un remède si simple ; ik avoue que, hors 
les cas de plénitude et d’indigestion ; on ne sau- 
roit donner rien de mieux pour dégagerlanature 
dans le commencement d’une maladie. 


< 


Nous ajouterons à la suite de cette notice, 
sur les soins qu’on donne au jujubier en Chine, 
les rapports sous lesquels ilest connu en Afrique 
et dans le Midi de la France ; on concevyra peut- 
être l’espoir que son mariage avec le figuier et 
le dattier pourtoit êu‘e d’un grand avantage pour 
nos départemens méridionaux. Nous aurons 
bientôt à présenter des exemples plus étonnans 
sur les merveilleuses métamorphoses que nous 


offrent les greffes. 


EUROPÉENNES. 423 

Le jujubier est originaire de Syrie il à'été 
transporté en Halie par Sextus Papirius, du 
temps de Pline, d’après le rapport de’cet au- 
teur (Zib. 15, cap. 14). Il est depuis long 
temps cultivé en Espagne, dans le Midi de’ la 
France, sur les côtes de Barbarie, ete. Son bois 
cst dur, pesant, roussâtre; 11 prend un beau 
poli : on l’emploie à des ouvrages de tour. Ses 
fruits, connus sous le nomi de jujubes; ont un 
goût assez agréable ; mais un peu fade. Les juju- 
bes sont pectorales, adoucissantes ; on en prend 
la dédoction pour calmer les toux violentes, les 
maux de gorge, les crachemens de sang , CLC. 
Comme aliment, les jujubes sont très-nutri- 
tives, et même de facile digestion , lorsqu'on les 
mange dans leur état de fraîcheur. Ones 
dessèche, pour les conserver , en les exposant 
sur des claies à l’action du soléil ;’après leur 
parfaite dessiceation , on les enfermée dans dés 
caisses, et on les livre au commerce : elles ae: 
quièrent un goût plus sucré; mais elles sont 
en même temps plus difficiles à digérer ; ec qui 
les rend peu convenables aux personnes déli- 
cates. On en prépare un sirop très-vanté dans 
les maladies pulmonaires , qui peut être admi- 
nistré'avec le même succès que leur décoction , 


mais qui n’a pas plus de vertu que celui de 


> °4 
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guimaufes Leur mucilage sert à la préparation 
de la pâte et des pastilles dites de }jubes, dont 
le goût est aussi agréable que leur effet est sa- 
lutaire. 

Voici ce qu’en dit M. Desfontaines : 

« Le jujubier se multiplie facilement, de 
» graines et de drageons : il se plaît dans les 
» terreins légers, sablonneux et secs. On peut 
» le cultiver en pleine terre dans le Nord de la 
5 France, en le plaçant contre un mur exposé 
» au midi, et.en le couvrant de paillassons pen- 
» dant l’hiver.. Malgré ces précautions , il ne 
» s'élève jamais beaucoup, parce que les gelées 
» en. font souvent périr les jeunes branches. Il 


» fleurit presque tous les ans, et donne même 


C2 


» souvent des fruits, mais qui ne sont pas d’une 


v 


» aussi bonne qualité. que ceux des pays chauds, 

» Lorsque le fruit est mûr, les lotophages 
». le cueillent, l’écrasent et le renferment dans 
» des vaisseaux, Îls ne font aucun choix des 
» fruits qu'ils, destinent à la nourriture des 
» esclaves; mais ils choisissent ceux qui sont de 
» méilleurc qualité pour les hommes libres. On 
» les mange ainsi préparées : leur saveur ap- 
» proche de celle des figues ou des dattes. On 
» en fait aussi une sorte de vin, en les mêlant 
» avec de l’eau. Ceite:liqueur est très-bonne, 


* 
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» mais’ celle ne se conserve pas au-delà de dix 
» Jours. | 
.» Théophraste raconte que le lotos étoit si 
» commun dans l'ile Zotophagite (aujourd’hui 
» l’île de Zerbi), et surtout sur le continent ad: 
» jacent , que l’armée d’Orphellus, ayant man- 
» qué de vivres en traversant l'Afrique pour se 
» rendre à Carthage, se nourrit des fruits de cet 
» arbrisseau pendant plusieurs. jotrs. 

» Aujourd'hui les habitans des bords de la 
» petite Syrte et du voisinage du désert recueil- 
» lent encore les fruits de ce jujubier; ils les 
» vendent dans les marchés, les mangent comme 
» autrefois, et en nourrissent même leurs trou 
» peaux : ils en font aussi une boisson , en les 
» broyant et les mélant avec de l’eau : enfin, la 
» tradiüon,que ces fruitsservoientanciennement 
» de nourriture aux hommes, s’est conservée 
» parmi ces peuples. C’est encore ce même lotos 
» dont Homère parle dans l'Odyssée, Liv. 9, et 
» qui avoit un goût si délicieux; qu'il faisoit 
» perdre aux étrangers le souvenir de leur pa- 
» trie. » C'est le sort qu’éprouvèrent les compa- 
gnons d'Ulysse, qu'il failut arracher avec vio- 
lence de ces côtes étrangères. 

Les nègres nominent ses fruits tomberougs. 
« Cesont, dit M. Desfontaines, de peutes baies 

2: 28 
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» jaunes et farineuses, d’un goût délicieux ; elles 
» Ont très-prisées par les gens du pays, qui en font 
» une sorte de pain. Îls commencent parles expo- 
» ser quelques jours au soleil; ensuiteils lespilent 
» légèrement dans un mortier de bois, jusqu’à 
» ce que la partie farineuse soit séparée du 
» noyau. Ils délayent cette farine avec un peu 
» d’eau ; ils en font des gâteaux, et ils les mettent 
» cuire au soleil. Ces gâteaux ressemblent, par 
» l'odeur et la couleur , au meilleur pain- 
» d'épices. 

» Après qu’on a séparé les noyaux de la fa- 
» rine, on les met dans un grand vase d’eau , et 
» on les remue pour en extraire encore le peu 
» de farine qui y reste. Cette farine communique 
» à l’eau une saveur douce et agréable ; et, avec 
» l'addition d'un peu de millet pilé, elle forme 
» une espèce de gruau très-bon , qu’on appelle 
» du fondi, et qui, pendant les mois de février 
» et de mars, sert communément de déjeüné 
» dans une partie du royaume de Zudamar. On 
» recueille le fruit du lotos en étendant un drap 
» sur la terre, et en battant les branches de 
» l’arbrisseau avec une gaule. 

» Ce lotos croît spontanément dans toutes les 
» parties de l'Afrique que j'ai parcourues ; mais 
» on le trouve surtout en très-grande abondance 
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» danses térreins sablonneux du Cambara et du 
» Ludamar, ainsrquedans]la partieseptentrionale 
» du Cambara : nul autre arbuste n’y est aussi 
» commun. Îl fournit aux nègres un aliment 
» qui ressemble au pain, et une boisson douce 
» qu'ils aiment beaucoup. Ainsi, on ne peut 
» pguére douter que ce ne soit le fruit,de ce 
» même lotos dont Pline dit que se nourris- 
» soient les lotophages de la Lybie. J’ai mangé 
» du pain de /otos, et je crois qu’une armée 
» peut fort bien avoir vécu d’un pareil pain, 
» comine Pline raconte qu’en out vécu les Ly- 
» biens. Le goût de ce pain est même si doux, 
» si agréable, qu'il y a apparence que les soldats 


» nes’en plaignoient pas. » 


Considerations sur la mortalité remarquée dans 


les différentes conditions de la vie (1). 


Dans la séance de l’Académie des Sciences ; 
du lundi 29 novembre 1824, M. le docteur 


(1) Le Moniteur a contesté une partie des faits de ce 
rapport; mais M. Villermé est parti de bases si positives, 
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Villermé a lu un Mémoire sur {7 mértalité, en 
France, dans la classe aisée, comparée à celle 
qui a leu parmi les indigens. 

Un a souvent agité la question de savoir 
lequel est le plus favorable au maintien de la 
vie, de Ja rrehesse ou de la pauvreté. Les 
pauvæs @ni contre eux la misère, l’excès de 
leur travail et les angoisses du besoin ; les ri- 
ches, leur ennui, leur oisiveté , et un régime 
trop abondant. Tant qu'on ne considère les 
choses que d’une marière particulière, et en 
comparant individu à individu, il est bien dif- 
ficile d'arriver à aucun résultat sur là solution 
de cette question ; mais il n’en est plus de même 
quand on généralise lesobservations; et l’auteur, 
en suivant cette marche , a été conduit aux ré- 
suliats les plus concluans. 11 s'appuie unique- 
ment sur des faits prouvés par des renseignemens 
authentiques. Il a obtenu du ministère de l'in- 
térieur la permission de consulter les tables de 
mortalité, non-seulement à Paris, mais encore 
dans les départemens. 

M. Villermé a comparé d’abord la mortalité 


= 


et si à la portée du jugement de tous ceux qui observent les 
différentes causes de mortalité anticipée, qu'on n’est que 
trop en droit de le croire conforme à la vérité. 


- 
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respective des deux arrondissemens. de Paris, 
qui présentent la plus grande opposition sous le 
rapport de l’aisance de leurs habitans. 

Ces arrondissemens sont le premier et le 
douzième. Or, le résultat de cinq années d’ob- 
servations à été de donner, pour le nombre de 
décès dans le premier arrondissement, où les 
riches sont en plus grande proportion, un décès 
sur cinquante personnes par année; le douzième, 
au contraire, en offre un sur vingt-quatre : dif- 
férence énorme , à laquelle on ne peut trouver 
aucune autre cause que celle assignée par l’au- 
teur; car s’il y a plus de vieillards retirés dans 
le douzième arrondissement, d’un autre côté, 
il va moins d’enfans; la plus grande partie de 
ceux qui y naissent étant transportés à l’h6- 
pital. 

Pour mettre dans tout son jour la vérité qu'il 
cherchoit, l’auteur a voulu opposer rue à rue, 
et ila comparé, sous le rapport de la mortalité, 
la rué de la Mortellerie, qui n’est habitée que 
par des malheureux entassés dans des logemens 
malsains, aux quais de l’Isle-Saint-Fouis, où 
des gens aisés logent dans des appartésaens vastes 
et bien aérés. Il a trouvé qu'il y a annuellement 
quatre fois et demi autant de décès dans la ruc 
de la Mortellerie, quoique sa population ne 
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soit que du double de celle-du quai de l’Isle- 
Saint-Louis. 

Les recherches de M.Villermé ne se sont point 
bôrnées à la ville de Paris ; il s’est procuré les 
registres des départemens de la France, remar- 
quables par l’aisance ou la misère de leurs ha- 
bitans : ‘et le relevé des tables de mortalité a 
confirmé d’une manière frappante les résultats 
auxquels l’avoient déjà conduit ses observations 
sur les quartiers de Paris : seulement la diffé- 
rence de département à départementest moindre 
que celle d'arrondissement à arrondissement, et 
surtout que celle qu’on trouve en comparant 
rue à rue. 


La mortalité, dans les départemens riches, 
est annuellement de. . . . . . . . 1 sur 46 
Celle des départemens pauvres 
MOMME À - à 400) dau ci 0.2 0 ANSE 


. Une chose très-remarquable, que l’auteur a 
constatée en consultant -les registres des hôpi- 
taux, c’est que l’indigence, qui rend la mortalité 
si considérable, ne paroît pas exercer la même 
influence sur le nombre des maladies. Les ma- 
ladies ne sont pas plus fréquentes parmi les 
pauvres; mais elles sont plus souvent mortelles. 
[1 a été conduit à ce résultat par un rapport bien. 


. EUROPÉENNES. 431 


singulier entre le degré d’aisance et le danger 
des maladies. 

Parmi les ouvriers les plus aisés, comme les 
bijoutiers, les compositeurs d'imprimerie , etc., 
on ne trouve qu'un mort sur onze malades qui 
entrent à l'hôpital. 


Parmi les couturières. . . . , , . 1 sur 8 
Parmi les cordonniersou couvreurs r sur 7 
Parmi les maçons. : . . . . .*.. 1 sur 6 
Parmi les manœuvres. . . . . . . 1 sur 5 


Dans la classe la plus misérable, celle des 
chiffonniers, etc., on trouve un mort sur quatre 
malades. Dans cette catégorie, on doit placer 
les portiers et leurs enfans, qui, à cause de la 
manière dont ils sont ordinairement logés et 
de leur genre de vie, présentent une mortalité 


excessive. 


Parmi les militaires, au contraire, qui sont 
dans les conditions higiéniques les plus favora- 
bles, la mortalité dans les hôpitaux n’est que de 
un sur vingt. En général, l’influence. délétère 
de la misère porte principalement sur les enfans 
et les vieillards. Parmi les personnes dans la 
force de l’âge, la différence de mortalité paroît 
moins sensible. eus F 


M, Villermé a porté ses recherches sur les 


432 ANNALES, » 


prisons, et ses résultats sur ce sujetoffrent encore: 


le plus haut degré d’intérêt. 

De tous les détenus, ceux chez Iriquelé la 
mortalité est la moindre sont les forçats : il n’en 
meurt annuellement qu’un sur quarante-neuf. 
Ïls sembleroient donc, au premier coup-d’œil, 
moins exposés que les habitans des villes, même 
les plus riches; mais il faut remarquer qu’iln’y 
a paint d’enfans parmi eux, ni de.vieillards 
au-dessus de soixante - dix ans, ceux qui ont 
atteint cet âge étant retirés du bagne. 

La plus grande mortalité des prisons a lieu au 
dépôt de Saint-Denis : chose horrible ! il en 
meurt presque un sur trois chaque année. Au 
bout d’un certain temps cependant, la morta- 


lité devient moindre parmi eux, et dans les 


autres dépôts où ils sont renvoyés. L'observation 
ne donne plus qu'un mortsur six, quoiqu'ils ne 
s’y trouvent pas moins mal soignés. C’est qu’au 
bout d’un certain temps ils sont, pour ainsi 
dire, acchlimatés à la misère, Dans toutes les 
autres prisons de Paris, à la Force, à la Con- 
ciergerie, à la Petite-Force , à Sainte-Pélagie , à 
Bicêtre, à Saint-Lazare, la mortalité est d’un 
peu plus de 1 sur 23. 

L'auteur, comparant cette mortalité à celle 
qui a lieu, terme moyen; en France, prouve 
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qu’unecondamnation à un an de prison équi- 
vaut, terme moyen ;à Ja privation de vingt ans- 
de wie. Ainsi, un prévenu , renvoyé ensuite 
comme innocent, a pourtant couru cette terrible 
chance, et les malheureux détenus pour dettes 
sont exposés aux mêmes dangers. 

Dans la séance du lundi 6 décémbre, M. Vil- 
lermé a continué la lecture de son Mémoire; il 
a-commencé à répondre à lobjection qu'on 
pourroit lui faire sur le défaut d'accord qui se 
trouve entre les résultats qu’il aobtenus, etceux 
qu'on a publiés sur la mortalité de Paris, dans 
le Rapport général des travaux du Conseil de 
salubrité : la différence provient, selon M. Vil- 
lermé, du Rapport, qui ne fait pas abstraction , 
dans leurs calculs, des casernes et des hôpitaux 
qui se trouvent dans les différens arrondisse- 
mens; et de là cette double erreur. 

M. Villermé a achevé de donner ses obser- 
vations sur la mortalité comparée dans les dé- 
partemens riches et dans les pauvres. Il a pré- 
venu qu'il avoit eu soin d’exclure tous Ics 
départemens qui, à raison de leur situation 
géographique, présentoient des causes graves 
et toujours subsistantes de mortalité. Par un 
grand nombre d'observations, il est arrivé à 
cette conclusion importante, que ; dans les 
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départemens pauvres, la mort a déja moissonné 
à vingt ans près de la moitié des habitans x 
tandis que ,, dans les départemens riches ; près 
de la moitié, au contraire, parviennent al âge 
de quarante ans. 

Venant ensuite à l’examen des causes qui 
produisent cette différence de mortalité entre — 
les pauvres et les riches, M. Villermé a opposé , 
en général , la situation des gens aisés, qui, logés 
dans des appartemens commodes et salubres, 
n’y manquent d'aucune des commodités néces- 
saires à la vie, à la condition des pauvres qui , 
entassés dans des logemens étroits, humides, et 
privés de la lumière du soleil, sont d’ailleurs 
livrés constamment à un travail fatigant, tour- 
mentés du chagrin de ne pouvoir suflire aux 
besoins de leur famille , et s’abandonnant enfin 
à des excès dans lesquels ils cherchent une, 
triste distraction à leurs maux. 

« Puissent les résultats auxquels je suis par- 
» venu, à ajouté l’auteur, faire mieux apprécier, 
» le sort des pauvres, et.convaincre les amis de 
» l'humanité que les mesures propres à amé- 
» Jiorer le sort des indigens, sont cent fois plus 
» importantes que celles qui ont pour but de les 
»bien soigner dans les hôpitaux, quand la, 


» misère les ya conduits ! ». 
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M. Villermé a présenté encore , comme un 
résultat évident de ses recherches , obligation 
de veiller de plus en plus à l’exécution de tous 
les réglemens de salubrité; de faire disparoïñire 
l'ignorance des basses classes au moyen de l’en- 
seignement élémentaire; de favoriser les associa- 
tions de secours mutuels parmi les ouvriers; de 
leur procurer de l’ouvrage, etc. | 

La France a éprouvé de grandes améliorations 
sous ces rapports; maisil reste encore beaucoup à 
faire ; et les heureux changemens survenus chez 
nous depuis un demi-siècle, sont bien propres 
à nous encourager. M. Villermé a fourni, à cet 
égard, un document précieux : La mortalité 
n'est pas maintenant, en France, les deux 
tiers de ce qu'elle étoit avant la révolution. 
En 1781,, il mouroit tous les ans, en France, 
un individu sur vingt - neuf; et le résuliat des 
cinq dernières années ne donne plus que un sur 
trente-neuf. L'auteur n’a pas pu suivre, année 
par année, les progrès que nous avons faits sous 
ce rapport; mais il a constaté qu’en 1802 la 
mortalité n’étoit déjà plus que de un sur trente. 

On voit dans ce tableau de mortalité que 
l’immolation des classes indigentes est hors de 
proportion; qu’elle est Le triste résuliat de toutes 
les souffrances de la misère; qu'ici la mort est 
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un tribut prématuré, en opposition avec les 
lois plus douces de la nature, et qu’un peu 
plus d’aisance et de charme répandus sur la vie 
pourroient prolonger d’une manière plus heu- 
reuse le bonheur de l'existence. 

Le Crésus qui jouit voluptueusement de ses 
richesses ; l’opulent citadin qui trouve toujours 
à couvrir splendidement sa table des fruits de 
la terre, dans une ville qu’une police prévenante 
a toujours soir d’approvisionner; enfin, l’aeuf 
névociant et l’industrieux manufacturier, dont 
les magasins sont encombrés de marchandises , 
se récrieront , sans doute, sur le projet généreux 
de décupler la fortane territoriale de la France. 
Eh quoi! dirontals, notre beau royaume n'est-il 
donc pas assez riclie? quelque chose manque-t-il 
au bonheur de ses habitans? Vous voulez aug- 
menter les produits de la France, diront les né- 
gocians et les manufacturicrs, et nos magasins 
regorgent de marchandises; dont nous avons. 
peine à trouver le débouché ! 

Ces objections sont-elles fondées, et la Societe 
de Fructification, dont le but est d'augmenter 
les richesses de la France en produits alimen- 
taires , seroit-elle arrêtée dans sa marche par de 
si légères considérations? Voici la question que 
l’on doit sc faire : YŸ a-t-il déjà trop ow assez de 
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productions en France pour tenir dans l’aisance, 
ou au moins hors de besoin et de toute souf- 
france, la généralité de la population, composée 
de trente millions d’habitans” Pour répondre à 
cette question, il ne faut pas seulement consi- 
dérer la situation économique des villes, comme 
nous l’avons déjà dit; unc administration pré- 
voyante à soin de les approvisionner. Mais pro- 
menons nos regards au milieu des campagnes, 
dans les riches plaines de la Beauce et de la Brie, 
dans les champs fleuris de la Touraine et de Ja 
Provence, sur les riches coteaux de la Bour- 
gogne et de la Champagne, tous les habitans de 
ces heureuses contrées ont-ils en abondance tous 
les biens nécessaires à la vie? Helas! non; les 
étreintes de la misère effacent partout les douces 
joies de l'honnête aisance. Le pauvre a-t-il, 
comme le riche, toujours en suflisance pour 
satisfaire à son appétit, du vin pour ranimer ses 
forces, des fruits pour le rafraîchir ? et la seule 
différence qui existe entre eux ne consiste-t-elle 
que dans la possession d'objets de mollesse ou de 
commodité , propres à flatter la vanité et les 
goûts du AT mais dont le pauvre peut se passer, 
et qu'il est loin d’envier, lorsque, sous le chaume 
qui le couvre, il ade quoi satisfaire à ses besoins? 
Mais s’il est vrai qu’il en soit ainsi , ce que nous 
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sommes loin d’afhrmer, peut-on en dire autant 
des contrées moins. favorisées.de la nature?,Sux 
les montagnes de l'Auvergne et des Vosges, dans 
les bruyères de la Bretagne (1), au milieu des | 
Jandes de la Gascogne, des rochers .décharnés 
de l'Ardèche, les habitans sont-ils encombrés 
des produits alimentaires dont nous nous pro- 
posons d'augmenter encore 1: masse ? Peut-on 
dire de ces provinces ce qu’un poëte disoit de 


l'âge d’or : 


La terre se refuse au soc de Triptolême, 

Et de riches moissons se parent d'elles-même. 
Là murmurent toujours de limpides ruisseaux ; 
Un miel suave et pur coule des arbrisseaux ; 

La vigne, sans culture, à la bouche aitérée 
Prodigue son nectar et sa fraîcheur ambrée. 

Rien ne trouble la marche et le cours des saisons. 
Une égale chaleur entretient les gazons. 

Les zéphirs amoureux de cés rives fleuries 
Folâtrent sur les eaux, caressent les prairies, 

Et balancent dans l'or des nuages flottans 

Le char voluptueux où s'assied le printemps (2). 


(:) D'immenses bruyères couvrent la Bretagne depuis les 
rives de la Vilaine jusqu'à la pointe du Finistère; plus de 
trois millions d’arpens sont encore sans culture dans cette 


. 


province. 


(2) Baour-Lormian. Jérusalem délivrée. 
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Nous avons déjà dit quel est, sur les trente 
millions d’habitans qui composent la populaion * 
de la France , quel est le sort des deux tiers qui 
n’ont pas constamment le nécessaire assuré. C'est, 
en grande partie, pour améliorer la destinée de 
ces wingt millions d’'habitans, que la Société 
de Fructification doit entreprendre les travaux 
dont nous avons déjà donné l'exposé. Le culti- 
vateur ne doit pas craindre de voir baisser le 
prix des objets de consommation ; car les fonds 
que cette opération doit mettre en mouvement , 
le nombre des consommateurs, les manufactu- 
riers eux-mêmes apprécieront l'utilité des tra 
vaux de la Société de Fructification, puisque 
l’aisance qu’ils répandront parmi les moins aisés 
procurera l’écoulement de leurs marchandises. 
Le cultivateur, assuré que ses soins ne seront 
jamais infructueux, cultivera le plus qu'il 
pourra; assuré de ses moyens d'existence et de 
ceux de sa famille, il se vêuira mieux , et ne se 
refusera pas les aisances de la vie, parce que le 
prix de ses travaux lui fournira les moyens de 
contenter ses goûts. 

Nos produits d'industrie, destinés à procurer 
toutes les commodités de la vie aux habitans 
des villes, se répandront également dans les cam- 
pagnes, et adouciront les soins, les peines et les 
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*  fatiguesquel'agriculture occasionne.lestravaus 


- qu'elle exige sont si coutinuels et si rudes < ques 

+ pour ne pas dégoûter ceux qui s’y livrent, äl 
faut leur assurer d'autant plus de.facilité dans 
leur aisance, que, dans un Etat tel que la Frances, 
les occasions et les moyens d'abandonner cet art * 
nourricier sont plus faciles. Si l'agriculteur peut 
se procurer celte aisance par ses travaux, il ne 
les abandonnera pas pour se livrer à d’autres 
professions, qui, si elles sont moins pénibles, 
ne lui offriront pas la santé, le bouheur et les 
jouissances pures que l’on trouve toujours sous 
son toil rustique. | 


Que l’on ne craigne point l'introduction du 
luxe dans les campagnes: 1l y a encore loin des 
lambris dorés au toit du chaume, du couvert 
somptueux du riche à la table frugale de l'ha- 
bitani des champs. Nous ne lui desirons pas k 
nous ne lui souhaitons pas ce superflu devenu 
nécessaire pour l’opulent des villes, mais l’utile, 
le commode et même l’agréable : l’industrie et 
le commerce y trouveroient leur compte. Une 
ation qui se refuse à culuver les riches offres de 
la nature, se condamne à un état de foiblesse et 
d'indigence permanentes ; tandis qu’une nation 


qui, au contraire, met de l’activité pour amé- 
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liorer sa situation, ne cesse de croître en force ; 4 
en opulence et en lumières. We. 


Le luxe, s’il pouvoit jamais s’introduire dans 
les campagnes, deviendroit dangereux ; il aug- 
menteroit les desirs , et feroit perdre le goût du 
“travail ; mais si le paysan peut se procurer abon- 
damment toutes les denrées nécessaires à son 
existence, se fournir de linge et de vêtemens 
chauds, pour le mettre à l’abri des rigueurs 
des saisons, 1l n’ÿ a pas là, je crois, plus de 
luxe, qu'il n’y avoit de gourmandise à Gil-Blas à 
tremper ses croûtes de pain dans une fontaine. 

Le plus ancien et le plus noble des arts, lagri- 
culture, ést la source féconde de la prospéritédes 
empires; elieestle premier mobile du commerce; 
il ne sauroit fleurir Jà où elle languit : les arts 
et l’industrie naissent de l’abondance; nous en 
avons Ja preuve en Europe. Pourquoi les paysans 
de la Westphalie se livrent-ils à des migrations, 
et sont ils obligés de se répandre en Allemagne, 
en Hollande et jusque dans la Flandre, pour y 
gagner, dans la belle saison , de quoi vivre pen- 
dant l'hiver dans leur pays? Pourquoi le com- 
merce est-il si languissant en Ecosse ? Pourquoi 
tant de vastes contrées de l'empire russe sont- 
elles si pauvres ? L'Espagne elle-même, malgré 
la fécondité de son sol, quel est l’état de ses 
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richesses, de son industrie, de son commercé 
et de sa population (1)? Ençour agez- y} re 
Mure, les arts et Findustrie y retfairont , le com- 
merce y fleurira, et une nombreuse population 
augmentera en peu de temps les richesses de ce 
beau pair: La Chine ne doit sa grande prospé-. ” 
rité qu’à la haute splendeur de son agriculiur r 
Cent témoins oculaires atiestent qu’en plu-, 
sieurs provinces, des montagnes y sont arrosées 
par les eaux mêmes des rivières, ou des, 
naux qui coulent à leur pied, et qu'on élève 
par des machines jusqu’au sommet; en sorte 
que, dans ces provinces, on à fait en plüsieurs 
endroits des machines pour fécondér le champ 
du laboureur, lorsqu’en France où regardoit 
comme! un très-grand luxe celle que fit cons 
tuire un de nos plus grands rois pour Putilité 
et l’'embellissement de l’un de ses palais (2). On 
ne sauroit révoquer en doute l’état prospèretde 
la Chine. L'Egypte , après tant de 'siècles: de la 


plus destructive barbarie, nous offre encoré des 


(1) Nous ne voulons pas parler de l’état où viennent de la 
réduire ses dissensions politiques; mais déjà long-temps 
avant les évéuemens de l'île de L<on, son agriculture, son 
commerce et Son itidustrie étoient très-languissans, 

(2) Louis XIV : là machine de Mariy. 
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témoins de son ancienne splendeur, et des soins 
que lon dommoit à l'agriculture: Les eaux du 
Nil, du Tigre, de l’Euphrate, contenues par 
des digues; divisées par des canaux; arrosoiént 
les campagnes, et portoient au loin cette féeoni- 
dité aussi étonnante que l’innombrable Fan 
lion deces contrées. 

Si nous nous élevons contre l'introduction du 
luxe dans les campagnes , nous sommes cépen- 
dant loin de vouloir le proscrire. Dans un grand 
Etat, il doit être considéré comme essentiel aux 
développemens de l’industrie et du commerce; 
il fait vivre toutes les classes industrieuses : s’il 
traîne la corruption à sa suite, c’est un malheur 
inséparable des Etats riches et peuplés. Cette 
contagion n'atteint qu'une partie de la popula- 
tion des villes; les travaux champétres , les 
nobies soins de l’agriculiure lui opposent tou- 
jours une barrière qu’elle ne sauroit franchir. 

« Les avantages du luxe, dit M. Blanc dé 
Volx, sont aujourd’hui suffisamment appréciés 
par ious les gouvernemens; et une expérienée 
constante infirme chaque jour les déclamations 
et les systèmes théoriques des rhéteurs, qui 
voudroient encore nous faire remonter vers les 
premiers âges du monde, pour y puiser des 
maximes d'économie politique. Il'est donc dé- 
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sormais reconnu que, si le luxe peut tuer une 
pelite république ; il entretient ‘un grand en 
pire ; qu'un petit pays n'est pas plus sûrement 
corrompu. par le luxe de ses habitans, qu’un 
srand Etat ne l'est par laemisère des siens. Chez 
un grand péuple , les intérêts sociaux étant infi- 
niment plus étendus, et par conséquent les. 
liens plus relâchés, l’homme ne devient citoyen 
que par la propriété; il. ne s’affectionne à la* 
patrie que par l’aisance et les commodités qu'il 
y trouve, :-sil. ne voit multiplier des rapports 
envers elle que par les jouissances qui Py atta- 
chent, le luxe, qui est là tout simplementle 
bonheur de l’aisance générale, doit donc être. 
considéré comme un avantage politique.» | 
Le luxe! modéré offre les mêmes : avantages 
sous les rapports politiques, commerciaux etre 
agricoles. On ne peut pas plus proscrire ce genre 
de Juxe que le commerce, puisque l’un est la 
conséquence de l’autre. Mais nous nous écartons 
de notre sujet. Sur les trente millions d’habi- 
tans de la France, vingt millions ; avons-nous 
dit, non-seulement ne vivent pis dans labon= 
dance, mais encore sont quelquefois privés:du 
strict nécessaire. Réduits aux plus rudes tra- 
vaux pour se le procurer, ils passent des Jours 
abreuvés d’amertume; la vie pour eux est un: 
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voyage pénible ; dont le terme prématuré est là 
fin de leurs souffrances. Les soucis et les cha- 
grins , enfans de la misère ; abrègent d’un quart 
le cercle do leurs jours. Si nous comparons cette 
existence pénible à celle des Orientaux, quelle 
différence n’apercevons-nous pas ! Là, sous un 
ciel pur, l’heureux habitant coule des jours 
monolones, mais tranquilles. L’ambition , l’en- 
vie, le desir de changer de position; enfin, 
toutes les fougueuses passions qui naissent au 
milieu d’un peuple civilisé, dont une partie vit 
dans l’opulence , lorsque l’autre végète dans la 
misère, ne viennent point troubler l'existence 
paisible d’un peuple qui trouve dans un sol 
fécond de quoi satisfaire à tous ses besoins. Des 
bosqueits embaumés, des bois d’orangers, de 
citronniers ou de myrtes, couvrent de leurs frais 
ombrages leurs heureuses demeures. L’haleine 
des vents ne s’y fait sentir que pour y porter le 
parfum des fleurs; une terre toujours riante ÿ 
renouvelle constamment, sans être arrosée de 
sueurs, ses productions variées , et présente sans 
cesse des fleurs et des fruits. L’heureux habitant 
de’ces séjours de bonheur arrive à une vieillesse 
exempte d’infirmités, et termine doucement au 
milieu de sa famille une existence que n'ont 
pas troublée les angoisses du besoin, ni les pri- 
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vations, les douleurs, les penies et les humilia+ 


uons, qui pèsent ordinairement sur la partie 


pauvre des peuples occidentaux. | | 


» 
IL paroïit difhicile d’égaler cetie heureuse 


félicité au milieu dé la France, parce que le 
climat , l'activité, la vivacité, enfin, le carac- 
tère enr général des habrians, présentent un 
obstacle apparent; mais combien ne pourroit-on 
pas améliorer et même embellir le $ort dé la 
classe nécessiieuse! Il ne faudroit, pour géné- | 
raliser les douceurs de la vie, qu’augmenter le 
produit de notre sol. « Ne pas diminuer la masse 
» des biens, mais l’accroïtre de plus en plus, 
» voilà lé seul , le véritable et continuel intérêt 


» de tous, 


» Si vous employez votre savoir, votre ému- 
» lation, vos moyens, uniquement pour main- 
» tenir cette masse générale des. biens, cette 
» somme totale des jouissances, vous ne faites 
» mal à personne; vous opérez votre bien-être, 
» celui de plusieurs autres, le bien général de 
» l'humanité. | A 


» Si vous les employez à détruire, à usurper 
» ou empêcher l’accroissement de Ja masse gé- 
» nérale des biens, la somme totale des jouis- 
» sances, vous faites voire propre-nial , celui de. 
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» plusieurs hommes, le mal général de l’huma- 
» nité. (1) » s | 
- Le grand but de la Société de Fructification 
-est non-seulement de maintenir cette masse gé- 
nérale des biens, mais encore de la doubler, et, 
par-là, la somme totale des jouissances natu- 
réelles. Si ses heureux travaux lui suscitoient 
quelques envieux , elle pourroit se disculper 
comme le Romain de Pline : 

« Comme C. Cresinus, affranchi, retiroit 
beaucoup plus de fruits d’un petit terrain que 
ses voisins n’en recueilloient dans des champs 
beaucoup plus vastes, poussés par la jalousie , 1ls 
l’accusèrent d'attirer par des sortiléges les mois- 
sons d'autrui. {1 fut donc cité devant le peuple 
romain pour ce fait. Craignant d’être condamné, 
il apporta dans le forum ses instrumens ara- 
toires; il y conduisit sa famille, bien portante 
et bien vêtue , ainsi queses charrues pesantes et 
ses gras taureaux; ensuite 1] dit: Romains, voila 
mes sortilèges ; je ne puis vous montrer ni vous 
apporter sur cette place mes {TAavaux , Mmes SUEUTS 
et mes veilles. » AU fut ensuite absous d’un 
consentement général (2). 


(1j Philosophie économique de l'abbé Beaudeau de Wid- 
ziniski. 


(2) Pline, Hist. nat. 
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Les travaux de la Société de Fructification 
doublent les substances alimentaires ; toutes les 
classes de la société exisicront mieux, et celle, 
si nombreuse, qui n’avoit jamais rien de certain 4 
pour son existence, affranchie des amères in- 
quiétudes du besoin, trouvera partout l’abon- 
dance sous ses pas, avec la santé et la joie qui 
sont ses compagnes ordinaires. 7. 

Procurer à cette classe si intéressante les 
moyens dejouir dela vie, sans l’user par des excès, 
des travaux pénibles ou leschagrins; écarter d’ellé 
les angoisses du besoin, la garantir des effets de 
l’intempérie des saisons; lui assurer le repos 
du corps et de l'esprit, par la certitude d’une 
abondance impérissable des premières choses 
nécessaires à la vie : tels sont les résultats que 
veut obicnir la Société de Fructification.. Ses 
travaux, nous n’en doutons pas, seront encou- 
ragés par le monarque qui prononça ces belles 
paroles : « C’est une belle lecon pour un Roi de, 
» pouvoir apercevoir. des. Tuileries le dernier 
» asile du pauvre (1).» 

C'étoit au sein de la nature que nos ancêtres 


(1) Paroles prononcées par S. M. Charles X lors de sa 
visite à l'Hôtel-Dieu. 
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aHoient invoquer le Créateur du monde. Emus 
par les merveilles de la terre et des cieux, la 
gratitude et l'admiration les conduisoierit par 
degré à cétte puissance divine, qu'ils croyoient 
voir dans tout ce qui manifeste sa grandeur et 
sa bonte. 

Ils pensoient que les vieux arbres, les ro- 
chers soureilleux et élevés, les eaux murmu- 
rantes, étoient initiés à son pouvoir, et 1ls 
s’inclinoient devant ces objets sacrés, qu'ils 
considéroient comme ses intermédiaires entre 
eux et la Providence, comme des organes qui 
transmettoient sa volonté et ses oracles mys- 
térieux. 

Tout ce qui avoit du mouvement renfer- 
moit, disoient-ils, une parcelle de la céleste 
Intelligence, et Dieu étoit pour eux l’ensem- 
ble de la nature animée ; ils écoutoient sa voix 
dans la foudre, dans les aquilons et dans les 
tormens ; les brises parfumées éioient son souffle 
divin ; ils contemploient sa gloire dans les rayons 
du soleil, dans la splendenr des brillans mé- 
téores et des astres qu’il a prodigués à la nuit, 
Pour eux, le reflet de son sourire se remontroit 
à travers les nuages pourprés du matin, dans 
le limpide azur des fontaines et sur les .gazons 
émaillés de fieurs. 


| 
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Les noirs hivers de léurs climats, loin de nuire: 
à ce culte, venoient y joindre les ‘grandes i im- 
pressions du silence et du mystère. 
. Quand la néige s’amoncelow, etqueles brouil- 
lards confondoient le'ciel et la terre, derrière 
ces voiles nouveaux, Dieu sembloit à leurs yeux 
recueilli au fond dé son sanetuaire, pour y-mé- 
diter des miracles, et tout à coup # paroissoit 
s’en élancer, lorsqu'un rayon, perçant la nue, 
faisoit étinceler les givres et les glacons sus- 
pendus aux verts sapins, ou lorsque la première 
verdure du printemps venoit réjouir les forêts. 


À. D, 


Extrait du Journal L Ami des Champs ; sur les: 
Géorgiques françaises , de M. Roucter DE 
LA DERGERIE. | 10 1 


Dans quelques-unes de ses remarques, l’au- 
eur (M. de la Bergerie) s'élève avec raison 
contre le déboisement général dont nous som- 
mes menacés; il se plaint aussi de l'excès des 
défiichemens entrepris sans égard aux localités, 
et signale d’une manière évidente “les suites 
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funestes que devront avoir ces opérations mul- 
üpliées à l'infini. 

«Ce seroit faire trop d'honneur, dit-il, à 
» certains prétendus savans, de les nommer, 
» et d'expliquer leur système sur la nullité des 
» arbres pour les eaux, pour l'air et pour la 
» température; de grandes et nombreuses expé- 
» riences attestent le contraire : je les ai rappe- 
» lées dans mon cours d’agriculture. L’évidence 
» est palpable pour des arbres isolés ; elle. est 
» donc immense d'effets positifs pour les grandes 
» masses de bois que nos savans du jour dé- 
» youent à la hache et au feu , afin d’avoir plus 
» de blé, plus d’olliette, plus de lin, etc. Où 
» il yavoit des bois, en 1750, il se trouvoit des 
» cours d'eaux faisant aller des usines ; les bois 
_» ontété défrichés , il n’y a plus ni cours d'eaux, 
» ni usines. La famille Damas peut en donner 
» la preuve dans sa terre de Courson, à cin- 
» quante lieues de Paris. » 


Expédition de M. E. ve Beauront dans l'in- 
térieur de l’ Afrique , par la voie du Sénégal. 


JE suis pressé par le départ du bâtiment; fa- 
tigué des longues leitres que j'ai eu à écrire, je 
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vous prie de m’excuser du peu d'extension que 
je suis obligé de donner à cette lettre. Je ves- 
terai ici encore deux ou trois jours, et je vous 
écrirai alors plus longuement. Je suis à même 
de répondre à toutes les questions dont la :so- 
lution s'est présentée jusqu'ici ; je le ferai dans 
ma première : je voudrois vous transmettre les 
observations que j'ai faites sur les espèces de 
palmiers qui ornent les rives de la Gambie ; 
elles ne sont pas encore complètes. J’ai renou- 
velé, ces jours derniers, celle que j’avois faite 
au Sénégal sur électricité atmosphérique, 
mais avec plus de-soin; j'ai fait passer le fil 
de laiton à travers un tube de verresuspendu , 
et j'ai laissé pendre une longue pointe de mé- 
tal. L’instrument étoit parfaitement isolé. Le 
résultat a été le même, c’est-à-dire nul et très- 
éloigné de mon attente. 

Je vous envoie du beurre du Shea ou Sche- 
toulou (1), pour que. vous le fassiez examiner , 


(1) C’est d’après la description que nous avons donnée, 
page 418, dans Le tome Ie‘ de ces Annales, du shea, et du 
beurre qu'on tire de son fruit, que les administrateurs du Mu- 
séum d'Histoire naturelle de Paris ordonnèrent à trois voya- 
geurs envoyés successivement au Sénégal, de faire la recher= 
che de ce précieux végétal , et de le faire parvenir au Jardin 


royal des plantes, pour y être cultivé ét ensuite propagé: 
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et une bouteille qui contient une huile extraite 
d’un beurre de palme; je serois bien aise qu’elle 
fût analysée, surtout par une circonstance qui 
rend cet arbre intéressant. Cette huile est le 
résultat de l’ébullition du fruit d’un palmier 
que je n'ai pu rapporter à aucun genre (je me 
sers du genera plantarum de M, de Jussieu ); : 
le fruit est un drupe dont l’enveloppe exté- 
rieure est mince. L’amande contient, à ce qu’il 
paroït, beaucoup de substance ‘alcaline : on en 
fait un savon que J'ai jusqu'ici fait chercher 
inutilement. Je vous l’adresserai plus tard. 

Ce qui est dit dans Mungo- Park du fâng- 
jany est vrai; c’est un pandanus dont la matu- 
rité s'annonce par une fracture avec feu; ce 
feu peut se communiquer aux parties voisines ; 
ce qui n'empêche de vous en envoyer, car il a 
produit quelques accidens. Mais je le suivrai 
avec soin, et j'essaicrai d’en conserver dans 
l'huile. 

Il y a une différence assez marquée jusqu'ici 
entre les produits végétaux des deux fleuves 


(le Sénégal et la Gambie). 
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Extrait d’un Mémoire de M. Durawros , su 
un voyage au rocher de Félou. 


Le 28 janvier 1824, vers une heure après- 
midi, nous arrivämes à la chüte d'eau. 0 + 

L'idée que les rapports divers et quelques 
voyages m'en avoient donnée, me parüt alors - 
bien au-dessus de ce qui se présentoit à mes 
yeux. 

Le rocher Félou, qui coupe la rivière d’un 
- bord à l’autre, est loin, selon moi, de mériter ; 
le nom imposant de cataracte, donné en Amé- 
rique au Niagara , ete. ici, Veau ne tombe point 
d’une prodigieuse élévation, et ne couvre pas le 
spectateur de la rosée qui naît des flots. brisés 
par les rochers : c’est simplement, une, ,chute 
d’eau , une cascade d’un aspect beaucouptplus 
‘beau, beaucoup plus vaste ; beaucoup plus ma- 
jestueux qué, celui que l'art des hommes peut 
créer; mais ce n’est néanmoins qu’une cascade! 
ou, pour mieux dire, un saut. 

La pente existe d’une manière prononcée, 
mais elle n’est pas extraordinaire. Le manque 


d’instrumens m’a empêché de la reconnoitre 
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d’une manière positive ; mais à l’endroit où je 
me trouvois pour examiner, le niveau de l’eau 
du fleuve au-dessus du banc, correspondoit à 
peu près à ma hauteur, etil pouvoit y avoir en- 
viron cinq à six pieds de plus pour se trouver 
au niveau de l’eau du fleuve au-dessus des bri- 
sans (1). La largeur du banc de roches qui 
coupe la rivière ; et sur lequel l'eau vient se bri- 
ser, est environ d’un quart de portée de fusil, 
à parür du niveau supérieur jusqu'à l’inférieur. 

Le petit ilot, sur lequel on remarque deux 
arbres assez gros et bien venus et un peu 
d'herbe, est précisément au milieu du banc: 
il seroit, d’après cela, à présumer que l’eau, 
même dans la mauvaise saison, ne s'élève pas 
de beaucoup au-dessus du niveau supérieur, 
puisque cet ilot offre des marques de végéta- 
üon, et que l'herbe qui y croit ne paroït pas 
d’une nature aquatique ou marécageuse. 


La roche plate que l’eau du fleuve découyre 


s 


(1) Si la chute de Govina n’est pas trouvée plus considé- 
rable que celle de Félou, ce sera une conformité de plus 
entre le Sénégal et le Nil. On sait que les cataractes du Nil, 
connues jusqu'à présent, ne sont que dés cascades d’un à 
deux mètres dans lesbüsses eaux, et des plus rapides pendant 
les. hautes eaux. 
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dans la saison sèche, en se retirant dans sont 
naturel, offre un spectacle assez singulier : cé 
sont des puits plus ou moins creux, coüpés à 
pic dans la roche même. Quelques-uns sont 
pleins d’eau ; d’autres sont secs, et permettent 
de ramasser les cailloux que le fleuve y dépose 
en sé retirant. Le mouvement de l’eau dans 
ces puits laisse sur la pierre quelques traces qui 
ressemblent un peu à des caractères arabes, et 
la superstition ne manque pas d’y trouver du 
merveilleux... 

Le Félou, vu au mois de février, doit offrir 
plus ou moins de différences avec le Félou vu 
aux mois de juillet'et août; c’est ce qu’un se- 
cond voyage à cette époque pourroit décider. 
Je tiens des gens du pays que, dans la mau 
vaise saison , leurs pirogues franchissent le saut 
sans danger. Je présumerois, sans cependant 
l’affirmer, que c’est en se laissant dériver sur 
la roche platé et sans aspérité que le fleuve 
couvre dans la saison des pluies, et qui est des 
deux côtés des brisans. F3 

Sur le côté gauche du fleuve, à 
portée de canon, s'élève la montagne de Kafja, 
au picd de laquelle est le village du même nom. 
Plus près, et à peu près sur la même ligne que 
le Félou, se présente le village de Zountou; 


_ 


a 


une forte 
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éloigné de la chute d’eau d'environ une portée 
de fusil. | db : | 

Après nous être reposés un peu sous un ba- 
nanier près du rocher de Félou, et avoir ad- 
miré le spectacle riant que nous avions,sous les 
yéux, nous continuâmes notre route en lon- 
geant le fleuve. 


Exploration de la côte occidentale d'Afrique. 


Iz a été publié un récit de l'exploration dela 
côte occidentale d'Afrique, depuis le cap de 
Bonne-Espérance jusqu’à Saiut-Philippe-de- 
Benguéla, faite par le capitaine Chapman, 
pendant les mois de janvier, février et mars 
derniers, sur le bâtiment de S. M. l’£spiéple. 
Le capitaine Chapman a longé les côtes voisines 
de la rivière Orange, qu’il a trouvées générale- 
ment basses, tandis que l'intérieur est sec et 
sablonneux, et en apparence inhabité. De K, 
il a parcouru ja côte depuis Angra-Péquina 
jusqu’à la baie d’Élisabeth , et l’a trouvée rocail- 
leuse, et sans la moindre trace de végétation 
ni d’eau ; les seuls animaux qu'il vit étoient 
des loups, quoiqu'il ait aperçu des traces de 

2e 30 
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plusieurs dulies 4 eu particulièrement de lions 
et de buflles. Sur toutes les parties de laéôte} 
près du mouillage ;'ont été trouvés en abondañce 
des 6$ de baleine: Le 17 janvier, l’'Espiegtle 
entra dans la baie de Spenecr, qui est spacieuse 
à l'abri detous les vents, à lexception du 
vent du Nord , contre lequel elle west que par- 
tiellement protégée. La côte est une plage sa- 
blonnéuse , n’offrant aucune apparence d’eau ni 
de végétation ; mais les lions , les daims et les 
loups s’y trouvent en abondance. Le capitaine 
vit, en outre, un grand nombre de baleines et 
de requins d’une taille monstrueuse. L'intérièur 
ôffre: de hautes collines de'säblé:, mais pas La 
moindre trace: d’habitans. 1 7421047 -04motl 
. L'Æspiesle fit ensuite voile pour Fhbay, le 
long d’une côte qui n'offre d'autre intérétqu’une 
rivière située à environ treize milles'au Nordde 
Walwischbay, qu’il découvrit à son retour: Le 
câpitaine Chapman débarqua dans'sôn jo] qui 
füt sabmergé, et la houle, quitétoit trèsiforte, 
Vobligea à passer la nuit à 1érre. Cettetrivière 
n'étant marquée sur aucuné carte , lécapitaine 
Chapman prit sur lui de la nommer Sornmenset: 
River. H découvrit, en'butre, par 17°107 dédati: 
tédesud ;üne autrerivière qu'il nomma Nourse- 
River: De R , la éôve et l’intérieur n’offrent que 
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du sable etrune forte houle qui brise avec vio: 
lence sur le rivage. En approchant de Fishboy, 
le ‘bâtiment mouïlla très-près ‘de l’île des Ti- 
gres. La baie ést spacieuse et la côte très-élevée. 
IL visita ensuite le port Alexander, et vit plus 
siéurs naturels sur la rive orientale. Cés hommes, 
qui étoient au nombre de huit , avoient l'air exe 
irémement misérables ; comme s'ils éussént été 
‘réjetés par quelqué twibu ; la seule ‘eau douce 
que l’on puisse se procurer étoit à quelque dis- 
tance: Le port Alexander offre un excellent 
mouillage , où les vaisseanx peuvent jeter l’anère 

en sûreté. Surla rive méridionale, est unevallée 
profonde ; offrant de gros arbres , uné riche vé- 
gétation et l’'embouchare d’une rivière. Les na- 
turels entrèrent en communication d’une ma- 
nière assez familière, et échangèrent du bétail 
et des végétaux contre des habits: On vit le 
long de la côte des daims, des zèbres et des 
traces d'animaux plus gros. Labaïe de Sainte- 
Marie , située par 13° 27° de latitude sud ; a 
une très-bonne passe; et la baie des Eléphans, 
située par 19° 13” de lat. sud, paroït devoir 
son nom à la quantité d’éléphans qui ont été 
aperçus, et à une attaque dirigée contre un 
troupeau de ces animaux par un détachement 
débarqué. Par le 14° 15” de lat: sud et le 13° 237 

30. 
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de longitude orientale, est l'embouchure de: 


la rivière Victoria, où l’on ent des communi- 
cations avec les naturels, qui se trouvèrent d’un 


caractère perfide, et qui n’avoient pas la moin- 


dre idée d’un autre langage que le leur, quoi- 
qu'ils vécussent près de Benguéla;. mais l’in- 
térieur étoit peu cultivé. En arrivant à la ville 
de San-Felipe de Benguéla ; située par. 14° 36” 
de latitude sud, l’Æsprégle la salua de treize 
coups de canon , qui lui furent rendus, et, deux 
jours après, remit à la voile pour retourner au 
Cap. Le résultat de ces observations est que la 
côte est, en général, parfaitementsüre, le climat 
généralement bon, et que, d’après l'apparence 


des vallées, la côte ne doit pas manquer d’eau 


pendant la saison pluvieuse. 


Extrait d’un Journal écrit sur les côtes dw 
Chili, du Pérou et du Mexique, en 1820, 
182r et 1822; par le capitaine Basiz-Hazs. 


"APRÈS unc longue traversée | nous nous 1rou- 
vâmes , le 25 novembre 1820, à peu de distance 
du Cap, dont nos yeux, dirigés vers FOuest, 
cherchoient à découvrir le rivage desirét.Ge- 


ms 
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pendant Îe soleil se coucha , et nous désespérions 
de voir la terre avant la nuit; mais, à la faveur 
du crépuscule, toujours long en été, le Cap 
parut sous l’horizon occidental , et la joie rentra 
dans nos âmes. 

Nous arrivämes à Valparaiso au moment des 
fêtes de Noël; et nous vimes là une multitude 
de paysans venus de la campagne pour assister 
au combat de taureaux et autres spectacles. 

J’allai le soir visiter une famille dans le grand 
faubourg de Valparaiso. Les dames étoient ran- 
gées, suivant leur usage, en lignes serrées le long 
du mur : plusieurs d’entre elles jouoient de la 
harpe, de la guitare, et méloient les sons enchan- 
teurs de leurs voix à l'harmonie des instrumens. 

La soirée s’écouloit agréablement, quand 
tout à coup la musique cessa; chacun sauta de 
son slége, et se préciplta en tumulte hors de 
la maison, en criant d’une voix égarée par la 
terreur : Miséricorde! miséricorde ! Les dames, 
éperdues , se frappoient le sein, et une frayeur 
inexprimable se manifestoit dans leurs regards. 
Tout ce que je voyois m’étonnoit à l’excès, et je 
suivis la compagnie, en criant aussi très-bhaut : 
Miséricorde! 

I] faisoit un beau clair de lune; de nombreux 
habitans remplissoient la rue d’un bout à l’autre, 


462 ANNALES 

et plusieurs, d’entre eux, à denii-vêtus ; étoient 
sortis de leurs lits avec précipitation. Les enfans, 
brusquement arrachésau sommeil, jetoient des 
cris plaintifs et multipliés. 

Jamais une telle scène de côtifusion ,; ‘de 
trouble et d'alarme ne frappa mes regards; et, 
quoiqu’elle fût occasionnée par un mouvement 
universel et rapide, la cause im’en par orssort 
inconnue. | | 


Péu de temps aprés, la foule se dissipa, le 
tumulte s’évanouit, et tous lés habitans ren- 
trérent dans leurs demeures. | pos 

Je pensois d’abord que ces rurheurs extraor- 
dinaires avoient pour but quelque cérémonie 
religieuse ; mais, à mon grand étonnement, 
j'appris qu’elles avoient été produites par un 
tremblement de terre si violent, que le peuple 
effrayé, entendant un bruit semblable ? à À écrou- 
lement des maisons, étoit sorti en foule pour 
éviter le danger. Je fus extrêmement surpris 
de n'avoir ressenti aucune commotion ; 5 £la Ja 
détonation À qui, m ’act- -on dit, étoit très-forté, 
n'a point fra ppé mes oreilles. 


Comme : je faisois mention ae ce pts dans sube 
compagnie , On, m'assura qu'un étranger ,eüt-1l 
passé un temps considérable dansice pays, .seroit 
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\oujours insensible àtoes chocs,, que les habitans 
distinguent aussHÔt. 5 | 

. Le, capitaine Hall parle ainsi, x Andes; êt 
ral désert .qui.est à’ leur pied. 

Un courant d’eau serpénie.sur un lit de sable 
au milieu des terres , qui lui doivent leur feru- 
lié.et leur abondance. En suivant les bords de 
ce ruisseau pendant dix minutes:;.on arrive au 
désert, condamné, par l’absence-des. eaux plu 
viales, à une éternelle stérilité: Quoique la côte 
entière du Pérou éprouve la même privation , 
il est des endroits où la terre est rafraïîchie par 
l'humidité bienfaisante des brouillards et de la 
rosée. | ‘ | 

Cet immense désert s'étend à plus de seize 
cents milles le long des rives baignées par la 
mer Pacifique. Geite vaste et, solitaire région se 
trouve entre la grande chaîne des Andes et de 
la mer : elle varie, en largeur, deirente à cent 
milles, et ses rivières, sont petites et peu, nom- 
breusés. Partout où passe un courant, le,sol 
devient riche et fertile; mais, excepié ces:rares 
endroits, la scène est denuée d'intérêt et d’agré- 
ment. Cependantla nature, toujours équitable, 
a accordé en compensation à cette vallée im- 
productive de riches trésors minéraux. sit 

Le 9 de juin, nous quittâmes Arica, et, lon- 
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geâmes la côte au Nord-Ouest. Le soir de ce 
jour, nous apercevions une belle vue du Cor- 
dillera , quoique nous en fussions éloignés de 
quatre-vingts à cent milles. Nous ne découvrions 
les Andes que quand le vaisseau étoit loin du 
rivage : car lorsqu'il s’en approchoit, d’autres 
montagnes bornoient notre vue ; mais, en avan- - 
çant davantage, nous les vimes s’éclipser , ét les 
hauts sommets des Andes s’élevèrent majestueu- 
sement, couronnés d’une neige éclatante. 


Quelques observations sur la Laponie et ses 
habitans. { 
: 

Lës Lapons, quoique vivant sous un ciel ri- 
goureux, ont une langue douce; ils mettent de 
Ja grâce dans leurs productions, et leurs mon- 
tagnes de glace leur tiennent lieu de Parnasse. 
Cette vue même les inspire parfois heureuse- 
ment. Dans les poésies runiques, brille leur ima- 
gination, et ils trouvent des éxpressions déli- 
cates, tendres et aussi vives que les peuples 
des contrées les plus riantes. La tendresse des 
mères se peint d'une manière touchante et in- 
génieuse jusque dans Jes chansons consacrées 
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, 
à porter doucement au sommeil les enfans au 
berceau. Un recueil de poésies runiques, en- 
trepris par un nouveau Macpherson, feroit 
sans doute dans le monde littéraire autant de 
fortune que les poésies erses. 

Les Lapons, aussi sensibles aux éhatraés de 
la musique que les peuples de l'Orient, fondent 
en larmes quand ils entendent des sons mélo- 
dieux ; nés pour les jouissances de l’âme, ils 
abandonnent aisément toutes les autres pour 
celles que leur procure l'harmonie. 

C'est principalement vers le Nord que 
l’homme déploie toute son intrépidité et toute 
sa présence d'esprit; car il en faut pour ter- 
rasser l'ours et le veau marin. L’héroïsme que 
nous déployons dans les combats au milieu du 
tumulte des armes, du bruit de l'artillerie, et 
sous les yeux de mille rivaux qui nous regar- 
dent, de pauvres pêcheurs des mers boréales 
le montrent également, dans la solitude et en 
silence, contre ces formidables animaux. De 
quel courage ne faut-il pas s’armer pour aller, 
à l’instant de la débâcle de la mer, sur une 
misérable nacelle, déclarer la guerre aux pho- 
ques , aux monstrueuses baleines , et braver les 
glaçons énormes que cette mer charrie. 


M.J. Acerbi, dans son voyagé au Cap-Nord, 
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rapporte le irait suivant: « Deux Lapons ;0c: 
cupés à cette chasse périlléuse ; apercevant des 
veaux marins Sur üne petite île de glace ; quit= 
tent leur canot qu'ils amarrent à cette. petite 
île, y grimpent eux-mêmes, et s’approchent de 
leurs ennemis, Durant cette expédition, lecanot 
amarré est brisé par d'énormes glacons «plus 
de ressources ; plus d’espoir de retour; la:mort 
seule paroissoit à leurs yeux sur l’immensité 
de la mer. Cette wiste situation duroit déjàdé- 
puis long-temps , lorsqu’enfin un bâtiment pé- 
cheur les découvre; et parvient à les sauver. » 
Quelques :géographes confondent 1xWest- 
Bothnieavecla Laponieméme.Regnard; croyant 
être arrivé à J’extrémité du Nord pour avoirdé: 
passé Tornéa , composa <e vers latinale h se 

Sistimus hic tandem nobis.ubi defuit arbis: 41 : 
| sc bers 
Mais il faut pénétrer plus. ayant dans les terres 
pour être dans la Laponie, où l’on ne rencontre 
plus d'habitation finlandaise. , 2 Lu 
Ce fut à Tornéa que les académiciens a Paris | 
en 1736, firent des observations pour détermi- 
uer la figure de la terre. Le roi de Suède y afait 
élever une, pyramide pour en consacrer la, mé- 
moire, On seroit tenté de croire que, danses oi- 


æ 
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sinage du pôle arctique, on n'entend que la voix 
roulante des ours ; les hurlemens des loups, les 
cris rauques des phoques; mais, au-delà de 
Tornéa même, on goûte au sein de plusieurs 
familles tous les charmes de la société. On est 
agréablement surpris de rencontrer dans. .ces 
contrées de jeunes filles soigneusement élevées , 
faisant résonner harmonieusement un  forte- 
piano sous leurs doigts flexibles et délicats. C’est 
dans ces familles isolées que l’on accueille un 
étranger avec une {sorte d'enthousiasme; c’est 
là que lé jour de,sa venue est célébré comme 
une fête, que les soins les plus tendres lui sont 
prodiguéss;-en un mot, c’est là que les derniers 
adieux font couler de part et d'autre les plus 
douces larmes de l'amitié et de lareconnoissance. 
Le fils qui se sépare de sa mère n’est pas plus 
vivement regretté qu'un étranger en quittant ses 
hôtes. 

Ün des spectacles les plus curieux pour un 
habitant des zones tembperées, est de voir, au 
mois de juin, le soleil paroître en plein midi sur 
l'horizon. Combien d’illustres étrangers se sont 
transportés, à Tornéa pour assister à ce grand 
spectacle de la nature! Presque tous les littéra- 
teurs, jaloux de laisser des traces de leur pas- 
sage dans ces contrées hyperboréennes , ont 
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inscrit leur nom sur les registres de l’humble 
église de la bourgade de Jukaspervois, ontmis au 
bas de fastueuses inscriptions , ‘et se sont amusés 
à raconter leur histoire aux échos de ceslieux 
âpres et sauvages. La Motraye mit cette phrase 
emphatique : #idit polus arcticus ipse , et mihi 
innocidum ostendit Laponia solem; le pôle rarc- 
tique m'a vu, et la Laponje m'a montré son 
soleil qui ne se couche point. Français, An- 
glais , Italiens, chacun à l’envi a cherché à 
remplir ces registres, et à les rendre aussi ‘cé- 
lèbres que ceux de la plus savante académie. 

La Laponie est couverte de lacs, de petites 
rivières, dont le cours est brisé par de nom- 
hreuses cataracies que les Finlandais et les La- 
pons franchissent gaîment dans leurs voyages. 
Les bords des rivières, sur lesquelles nagent des 
milliers d'oiseaux aquatiques, sont revêtus d’une 
tendre verdure, et ombragés de bosquets de 
bouleaux et de sanles qui rendent cêtte scène 
des plus pittoresques. ‘Le voyageur admire Île 
riant aspect des montagnes ; les yeux se pro- 
mènent au loin sur des buissons, sur d'immenses 
marécages, et sur des paysages d’une beauté 
ravissante. 

On distingue communément deux sortes de 
Lapons : les Lapons résidans , et les Lapons no- 
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mades. Ces derniers ne manquent pas absolu- 
ment d'esprit naturel; mais leur éducation , 
comme on doit bien le penser, est extrêmement 
négligée. Cependant ils gagnent à être connus : 
ces bonnes gens offrent tout ce qu’ils possèdent 
aux étrangers, et leur bienfaisance doit leur 
assigner un des premiers rangs parmi les peuples 
de la terre. | 

La plus douce fraternité règne parmi les La- 
pons résidans ; etencoreaujourd'hui la Laponie 
a ses patriarches, qui s’empressent de recevoir 
comme un ange tutélaire , sous leur hutte hos- 
pitalière, l'étranger qui va les visiter. Toutes les 
maisons restent ouvertes comme dans l’âge d’or. 
Heureuse pauvreté ! que pourroit-on dérober à 
ces solitaires habitans? De l’huilc de poisson, 
des peaux de rennes, des poissons desséchés 
forment toutes leurs richesses. En paix avec 
eux-mêmes , livrés aux plus douces affections de 
la nature, réunis par le besoin, ces hommes 
simples coulent des jours sereins dans le silence 
de toutes les grandes passions qui troublent les 
nations civilisées. 

Certes, on peut aisément concevoir qu'un 
Lapon puisse regretter ses neiges, ses rennes , sa 
cabane, ses champs couverts de glace, et se 
laisser mourir de chagrin, de désespoir, quand 
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on l’arrache ses déserts affreux. N'est-ce pas une 
grande preuve que;:chez l’homme, -les jouis- 
sances morales l’emportent sur les Hans phy- 
siques ? | 

Plusieurs fois on a ner à Copenhague 
de véritables Lapons, et on a essayé de les dis- 
traire et de leur faire oublier, leur: pays par 
l’image de nos plaisirs, de nos richesses!:1pré- 
cautions inutiles! ces infortunés moururent de 
douleur en songeant à leur patrie chérie, et aux 
objets de tendresse dont on les avoit si cruelle- 
ment séparés. 

Dans la belle saison , aux derniers bons du 
Nord de l’Europe, on trouve encore la terre 
parée des plus vives couleurs ; les bords delà 
mer Glaciale déploient encore Jes richesses de 
la végétation ; la riature semble quitter des 
hommes à regret; les adieux sont ceux d’une 
bonne mère qui sourit à ses enfanspour les 
consoler. Avant de s’éteindre et de se préci- 
piter das le sommeil d’une longue nuit! elle 
recueille ce qui lui reste de force pour briller à 
leurs yeux d’un dernier éclat: ear, arrivé au 
Cap-Nord, nul oiseau, nulle verdure, nulle 
végétation n'embellissent les bornes de la vaste 
habnation humaine. Là finissent les empires, 
les royaumes, les républiques; là, toutes. les 
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grandeurs sont évanouies : une imposante soli- 
tude ; un océan incommensurable , un ciel sans 
horizon, un soleil sans repos , des nuits sans 
réveil, le silénce, la désolation : voilà les traits 
dé ce tableau sublime, voilà le Cap-Nord. Là 
est le terme de la puissance humaine : des mon- 
tagnes de glace lui ferment au loin le passage. 


Nouveau Lac en Italie. 


Dans la nuit du ro juillet, il s’est opéré aux 
environs de Tivoli un affaissement subit de 
terrain assez considérablé, d’où l’on a vu jaillir 
en abondance des eaux très-limpides, qui, dans 
l'espace de quelques jours, ont formé un lac: 
on évalue sa circonférence à cent trenté palmes ; 
et sa plus-grande profondeur à environ vinigt- 
huit. On ignore jusqu’à présent la Ve 
cause e de ce phéonpnes 
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Description détaillée du tremblement de terre 
qui a désolé en 1819 tout le pays situé au 
Nord-Ouest de Bombay. 


Le capitaine Macmurdo nous donne, dans le 
111° volume des Séance de la Socteté des Savans 
a Bombay, des détails fort curieux sur les'phé- 
nomèênes qui ont accompagné le tremblement de 
terre ressenti si violemment en 1819 dans la pro- 
vince deKuich et plusieursautres pays de l’Inde. 
Ce fut le 16 juin que se fit sentir la première 
secousse, qui causa de très-grands dommages à 
la plupart des villes de la province, et fit périr 
un grand nombre d’habitans. Dans la seule ville 
capitale Bhooj, sept mille maisons enterrèrent 
sous leurs décombres onze cent cinquante indi- 
vidus. Les tours et les murailles des nombreuses 
maisons de maître furent partout renversées, et. 
les victimes de ce désastre furent, en général, 
estimées à deux mille. En plusieurs endroits, 
l’on vit des flammes s'échapper de la terre, et 
une montagne, entr'ouverte par le choc, vomis- 
sant une masse de feu. Une circonstance très- 
extraordinaire dans ce terrible phénomène fut 
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de voir au loin la terre inondée , dans un pays 
où l’eau est ordinairement si rare , que la plu- 
part des rivières sont à sec pendant une grande 
parue de l’année. Les lits des fleuves ne pou- 
voient pius contenir leurs flots grossis d’une 
masse d’eau rougeâtre. En beaucoup d’endroits, 
l’on vit s'élever de la terre des colonnes d’eau 
de douze à vingt pieds d'épaisseur. L’/ndus , 
que l’on pouvoit de tout temps passer à gué 
près de Zuckput, a aujourd’hui ; pendant le 
reflux, une profondeur de dix-huit pieds sur 
trois à quatre mille de largeur, au lieu de cent 
pas que l’on comptoit autrefois. L’Æ/:bund a 
recu une telle quantité d’eau , qu'après des 
“siècles, il est de nouveau rendu navigable. Le 
Runn er le marais de Bhumée, qui forment 
toute la partie du Nord de la province, ontété 
couverts d’une nappe d’eau si elevée; que, pour 
peu que cet état dure, il sera possible d’établir 
une navigation intérieure jusqu’à la frontière 
orientale de Kutch, puisque le Runn vient 
joindre à l'Est le bras de lIndus. 

Des ancres en pierre, trouvées dans ces lieux, 
semblent confirmer la tradition populaire, qui 
prétend que , dans une période plus reculée, ik 
y existoit déjà une navigation. 

Voici comment l’auteur décrit l'impression 
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qu'ont produite ces phonomènés sur les habitans 
de Kutch : 

« Quoique laspect extérieur de la province 
de Kutch semble démontrer que ce pays à 
éprouvé une secousse très-violente dans des 
temps plus reculés, et que la superficie du sol 
contienne évidemment beaucoup de produits 
volcaniques, cependant aucune tradition de ces” 
peuples ne rapporte l'existence d’un tremble: 
ment de terre. Les naturels n'ayant donc au- 
cune idée de ces sortes de phénomènes, furent 
d'autant plus frappés d'effroi dans ces jours de 
deuil. Toutes les castes et les différentes sectes 
étoient dans la. ferme persuasion de l’approche 
de la fin du monde. 

» Quelques minutes après la secoussé du 16, 
je traversai les rues d’Anjar , où les habitans 
étoient assis par troupes sur les ruines de leurs 
maisons. Îls me parurent tous dans une dispo- 
sition d’esprit qui uent de légarement ; et ne 
répondirent à toutes mes questions que par mo- 
nosyllabes qu'ils répétoient plusieurs fois sans | 
le savoir. Après s'être remis de la première 
frayeur, on ehercha à retirer le plus d’avantage 
possible des circonstances. Les Bramines pré- 
chèrent la miséricorde aux Indiens, et des éerits 
anonymes annoncçoient des désastres nouveaux 
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à ceux qui persévéreroient dans le péché, ou 
refuseroient de faire faire bonne chère à leurs 
prêtres. L'un de ces écrits, que lon disoit venir 
de Kassée ( Bénarès) , fit surtout une impres- 
sion très-forte sur toutes les castes de l’Indus. 
La traduction littérale portoit ce qui suit : 

« Nous avons recu de Kassée une lettre au 
nom de Shri-Ranjées. Du milieu de cet âge de 
fer , va s'élever l’âge d’or. Shri-Bhuddajec doit 
apparoître ; 4,912 années sont effacées de l’âge 
de fer, et après Sunvut 1876 ( ce qui se rap- 
porte à 1819 ), l’âge d’or durera 15,033 années. 
Le 5 asousood (24 septembre 1819), après 
que 22 ghurries seront effacées de Ja nuit , l’on 
verra tout à coup apparoître Bhuddajec, et l’âge 
d’or commencera aussitôt. La terre s’élevera 
pendant 7 ghurries et 30 puls; elle s’entr'ou- 
vrira pour engloutir ceux qui seront maudits 
de Dieu ; mais les dévots et les miséricordieux 
qui croient en Bhugwan, donnent l’aumône , 
pratiquent la vertu et fuient le crime, ceux-là 
seront épargnés. L'âge d’or durera 13,033 an- 
nées; la durée de la vie des hommes sera dé 
250 ans. La paix et l’amitié régnéront généra- 
lement; chaque moïs comptera 45 jours, et 
chaque jour r9 ghurries. Le zodiaque aura 35 
variations de lune, 12 planètes de 15 lignes. 

Tr 
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Lorsque la nuit n’aura plus que 15 ghurries , 
age d’or paroîtra avec Bhuddajec. La connois- 
sance de l’approche de chaque événement est 
le résultat d’études profondes dans les vides. 
Tout cela a été reconnu après les recherches 
persévérantes dans le Shri-Bhud-Maha-Grunth. 
La félicité attend tous ceux qui lisent , écou- 
tem , copient ou publient cet écrit. Ajoutez-y 
foi, car ceux qui en nient la vérité tuent 
un bramine ou une vache. Celui qui n’à pas 
croyance sera damné ; celui qui croit sera Sauvé, 
sera bienheureux , verra la face de Bhugwan. 
Shri-Krusham-Damothyée est vrai. 

» Cet écrit étoit rédigé dans le dialecte de 
Brigde-Bhaka , avec des caractères du Ballbod. 
Pour échapper à l’anéantissement que cette écri- 
ture sacrée prédisoit aux pécheurs. l’on vit, à 
l'heure annoncée , presque tous les Indiens aisés 
se soumettre à la cérémonie de la Purification , 
et attendre tranquillement, avec la feuille du 
tolsi dans Ja bouche, leur sort , qu'ils avoient 
à l’avance cherché à se rendre favorable , en 
faisant de riches cadeaux aux Bramines. L’on 
prétend queles Banians eux-mêmes, à l’ap- 
proche dece jour redouté , ont vendu leurs mar- 
chandises à un prix raisonnable , et donné un 


poids consciencieux. Cette particularité dans ces. 
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marchands reconnus pour leur mauvaise foi , est 
surprenante , et prouve la force de l'impression 
de cette prophétie sur les esprits. La terreur gé- 
nérale avoit produit les mêmes effets sur l'esprit 
des Musulmans. Les Musjeeds avoient prédit 
de grandes punitions à ceux qu'ils appeloient 
maudits de Dieu : on assuroit qu’il étoit éga- 
Jement arrivé à la Mecque un écrit chargé 
des sceaux de rigueur , et qui marquoit le jour 
du jugement dernier. Les Mollab et les mêmes 

_mendians donnoient pour motif du tremble- 
ment de terre que le cheval Doo/dool frappoit 
du pied pour avoir du fourrage > et ils ordon- 
noient à tous les bons Musulmans de livrer 
au plutôt aux Mollah une certaine quantité de 
grain et de foin, afin desatisfaire Dooldool. 
Ces personnages pieux ne manquèrent pas d'em- 
ployer toutes ces provisions à leur propre usage. 

» Les Indiens, en général , attribuoient la se- 
cousse de la terre à un combat entre Dyet et 
Dwas , et inventoient à cette occasion les contes 
les plus absurdes. Toutes les castes , toutes les 
sectes et même toutes les conditions fournirent 
leurs prophéties en cette occasion. L’un soute- 
noit qu'il avoit dit par avance tout ce qui de- 
voit arriver ; l’autre prétendoit connoître le 
jour , l'heure et le lieu où des événemens plus 
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effroyables devront avoir lieu; en un mot, l'igno- 
rance etla sottise, la fourberie et la supers- 
tütion rivalisoient continuellement dans cette 
circonstance , pour se porter à des extrêmes que 
l’on avoit peine à croire. » 


Les Klephtes où Armatolis. 


M. Pouquevizee , dans son /istoire de la 
régénération de la Grece , et M. Fauriel , dans 
l'introduction aux Chants nationaux des Grecs, 
ont tracé des tableaux d’une classe d'hommes 
qui a préparé l’affranchissement de la Grèce. 
Nous en allons donner la substance, en profitant 
aussi de quelques observations que M. Stamati 
Boulgari, de Corfou , a faites sur le même sujet. 

À l’époque de l’invasion , les habitaus des 
vastes plaines de la Thessalie avoient subi sans 
résistance le sort plus ou moins dur que leur 
avoient fait les conquérans; mais les monta- 
gnards de Olympe , du Pélion , des branches 
thessaliennes du Pinde et des monts Agrapha, 
résistèrent au vainqueur : ils faisoient fré- 
quemment des descentes à main armée sur les 
terres cultivées et dans les villes; ils y pil- 
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ioient le vainqueur, et, dans l’occasion , ceux 
des vaincus qu’ils accusoient de s'être soumis à 
lui, et ils reçurent de là le nom de X{ephtes, 
qui veut dire voleurs. Las de guerroyer contre 
des hommes intrépides et pauvres , les Turcs 
traitèrent avec eux à des conditions très-douces ; 
ils leur reconnurent le droit de se régir selon 
leurs propres lois, de vivre indépendans dans 
les districts montueux qu’ils occupoient, de por- 
ter les armes pour leur propre défense , et tout 
cela , à la seule condition de payer un foible tri- 
but. Quelques peuplades qui s’étoient canton- 
nées. dans la partie la plus âpre des montagnes, 
dans des lieux presque inaccessibles, refusèrent 
toute espèce de pacte avec les conquérans, et se 
sont maintenus jusqu'à nos jours dans une indé- 
pendance absolue. Les autres montagnards trai- 
térent , et il leur fut permis de former une mi- 
lice pour leur sûreté commune et pour le main- 
tien de tous les droits que les Turcs avoient été 
contraints de leur reconnoître. Cette milice fut 
celle des Ærmatolis ( hommes d'armes), de 
sorte que ce nom d’Armatoles devint lé titre 
d’uñe partie de cès mêmes hommes , qui , dans 
l’état antérieurde guerre et de résistance, avoient 
été surnommés Klephites. Quant à ces cantons 
plus sauvages et plus cscarpés, les montagnes 
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où les Grecs se crurent à l'abri des Turcs, et 
refusèrent de transiger avec eux , ils gardèrent 
où prirent dès-lors le nom de pays ou de vil- 
lages des Klephies qu'ils ont aujourd’hui. 


La milice des Armatoles, légalement recon- 
nue, étoit chargée du maintien de l’ordre pu- 
blic et de la répression des actes de brigandage 
et de violence : soldée aux frais de la popula- 
uon grecque, elle étoit tout entière et de droit 
composée de Grecs ; nul sujet Turc ou Musul- 
man du Grand-Seigneur n’en pouvoit faire par- 
ue. Elle étoit répartie dans toutes les provinces 
de la Grèce (à l'exception de la Morée) , et di- 
visée en autant de corps distincts et indépen- 
dans l’un de l’autre, qu'il y avoit dans ces pro- 
vinces de cantons séparés. On en comptoit avant 
la révolution jusqu'à dix-sept , dont dix en 
Thessalie ou en Livadie, quatre en Etolie, en. 
Arcadie ou en Epire , et les trois autres dans la 
Macédoine cisaxienne. 


Chacun de ces corps étoit commandé par un 
chef prenant Je titre de capitaine, dont la ju- 
ridiction se nommoit un armatolike ou capi: 
tante. 

Il paroît que les capitanies se transmettent 
par mariage ; au moins on annonce qu’un of- 
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ficier allemand, en épousant la fille d’un capr- 
taine sans enfans mâles, vient d'acquérir sa ca- 
pitanie. C’est une chose très-importante à re- 
marquer; car ce seroit un motif pour engager 
des militaites européens à s'établir au milieu 
des Grecs. 

Ses fonctions étoient héréditaires : il résidoit 
dans le chef-lieu de son canton , tantôt avec la 
totalité , tantôt avec une partie seulement de 
son corps, le reste étant réparti par détache- 
mens en divers lieux du canton. 

Le terme par lequel les Armatoles étoient 
communément désignés par leur capitaine , ou 
se désignoieut eux-mêmes , étoit celui de Pal- 
likare , dérivé d’un mot albanais , qui signifie 
un homme dans l’intégrité de ses forces , et ne 
peut être mieux rendu en français que par ce- 
lui de brave. Ce mot albanais est, comme tant 
d’autres mots de cette langue, du très-vieux. 
grec : il tient aux mots lutte, combat, et à bel- 
liqueux , peut-être même à Pallas , déesse de la 
guerre chez les Pélages , dont nous prouverons 
bientôt que les Albanais descendent. 

Le costume et l’armure des Armatoles étoient 
les mêmes que ceux des soldats albanais : le fu- 
sil, le sabre, un couteau ou poignard , compo- 
soient toutes leurs armes offensives ; ils portoient, 
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pour ornementet pour défense de leurs genoux 
contre les balles , des plaques légèrement con- 
caves, d'argent ou de tout autre métal, fixées par 
des cordons : ces cordons sont noués autour du 
pied , de manière à soutenir le soulier , comme 
chez les anciens. Leur poitrine étoit ornée et 
comme cuirassée par une espèce de gilet à plu- 
sieurs rangs serrés de boutons d’argent. À ces 
armes, à ces ornemens de tout Armatole, l'aide- 
de-camp du capitaine , ou le proto-pallikare, 
Joignoit une écritoire d'argent qu'il portoit à sa 
ceinture ; en signe de sa qualité de secrétaire. 
Dans les pachaliks , les Armatoles étoient aux 
ordres des pachas et des autres officiers de la 
Porte. Dans les parties de la Grèce où: il n’y avoit 
point de pachas , mais un simple mousselin ou 
délégué du pacha , comme en Acarnanie , ils 
agissoient à la réquisition de ce délégué et des 
primats grecs. Tout rassemblement d’Armato- 
les pour une expédition quelconque dans leurs 
attributions, se nommoit pagania : le plus sous 
vent une pagania ne comprenoit que la milice 
ou même une partie de la milice du canton; 
mais quelquefois aussi elle se composoit de plu- 
sieurs corps d’Armatoles temporairement réunis. 

Grâce aux Armatoles , la Grèce n’étoit pas 
complétementesclave : plusieurs de ses cantons 
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vonservoient la propriété de leur sol, leur in- 
dépendance et leurs lois ; ils pouvoient faire 
eux-mêmes la policedans leurs villes, dans leurs 
villages et leurs campagnes , sans l'intervention 
de la soldatesque des pachas. Mais ceux qui 
avoient fait ces concessions devoient aspirer à 
les annuller ; et la conquête, pour ainsi dire sus- 
pendue , devoit tendre à reprendre son cours. 
Les pachas se chargèrent de consommer l’œuvre 
imparfaite des premiers ravisseurs. Dépouiller 
peu à peu les vaincus du reste de leurs biens 
et de leurs droits, fut le but dominant de leur 
administration : aussi l’histoire des Armatoles, 
à dater du temps où elle est un peu connue s 
n’est-elle que le tableau de leur longue lutte 
avec les pachas. 

Quand les Armatoles étoient en guerre avec 
les Tures, ils rentroient dans la classe des Grecs 
indépendans ou des Klephtes ; le passage d’une 
de ces conditions à l’autre étoit si fréquent et 
si rapide, queles noms d’/rmatole et de K lephte 
purent être pris presque indifférement l’un pour 
l'autre. Il y avoit des localités, comme la Thes- 
salie, où le mot de K/ephte prévaloit pour les 
deux choses ; i} y en avoit où c’étoit le mot d’A#r- 
matole. On distinguoit seulement , au besoin , 
ces deux états par des épithètes différentes : on 
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nommoit X lephte apprivoisé ou soumis V'Arma- 
tole paisible armé pour la sûreté de son can- 
ton , et X/ephte sauvage V'Armatole révolté, le 
Klephte proprement dit. 

Dès qu’un capitaine d’armatolike avoit vent 
de quelque trahison ourdie contre lui par un 
pacha , il gagnoit les montagnes les plus voisines 
avec ses pallikares qui l’y suivoient ou alloïent 
l’y joindre ; et la compagnie d’Armatoles, chargée 
de la police d’un canton se trouvoit en un ins- 
tant transformée en une bande de Klephtes, en 
guerre ouverte contre l’autorité turque. Dans 
cette position, 1l cherchoit à renforcer ces Ar- 
matoles , qui formoient le fonds permanent et 
résulier de sa bande, par des recrues d’aventu- 
riers nouveaux. Cela n’étoit pas difhicile dans 
un paysrempli d'hommes vexés, insulés, PE 
et souvent réduits au désespoir. 

La renommée du chef influoit aussi beauco#p 
sur l’accroissement de sa troupe : on en a vu 
qui s’élevoient à trois cents hommes et'au_delà ; ; 
celles qui arrivoient à une centaine d'hommes 
passoient pour redoutables, et plus d’une n’alloit 
pas à cinquante. Chaque bande avoit une station 
de préférence dans le voisinage de l’armatolike 
dont elle étoit dépossédée : cette station ou quar- 
tier, nommée Zimert, étoit toujours dans un 
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lieu de difficile accès, dans quelque gorge écar- 
tée, près de quelque pointe de montagne. 

Les Klephtes, réduits à. vivre de pillage, 
n’oublioient pas qu'ils étoient Grecs , et c’étoit 
pour l'ordinaire sur les Turcs que tomboient 
leurs dévasiations et leurs rapines. Ils enlevoient 
les troupeaux des pachas , pilloïent les fiefs et 
les villages des agas et des beys , brûlant ce qu'ils 
n’ayoient pu prendre : souvent ils enlevoient 
ces beys et ces agas eux-mêmes, et ne les ren- 
doient quemoyennant rançon. Mais la nécessité 
les réduisoit quelquefois à piller les Grecs eux- 
mêmes, les considérant, pour se justifier, comme 
les fermiers des Turcs. Les Caloyers étoient l’es- 
pèce d'hommes de leur nation qu'ils se faisoient 
le moins de scrupule de ranconner : ces moines 
étant toujours prêts à donner à l'autorité turque 
les avis et les renseignemens à l’aide desquels 
on pouvoit les surprendre. 

Il leur arriva aussi, dans des cas de nécessité 
plus urgens , ou quandils étoient bien sûrs de 
leurs forces, de mettre à contribution des vil- 
lages où même des villes : ils envoyoient une 
sommation.par écrit de leur fourni telle somme 
d'argent ou telle quantité d'objets en nature, en 
indiquant le jour et le lieu où devoient être 
apportées les choses requises. La menace de hrü- 
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ler , en cas d'inexécution , les villages auxquels 
cetie sommation s’adressoit, lui donnoit beau- 
coup de force ; mais y satisfaire, c’étoit éncourir 
une punition certaine de la part des Turcs, dont 
la coutume étoit de ne rien laisser Jà où les 
Klephtes avoient pris quelque chose. On atten- 
doit donc le plus qu’on pouvoit; maïs une se- 
conde, une troisième sommation étoient plus 
terribles que la première ; et le papier sur lequel 
elle étoit écrite portoit des signes manifestes de 
ce surcroît de danger : il étoit brûlé aux quatre 
coins ; et ce trait d’éloquence muette manquoit 
rarement son effet. 

Les Klephtes se tenoient sur leurs gardes 
dans leur Æmert tout le long du jour; la nuit 
venue, ils n’avoient plus rien à craindre, et 
s’endormoient en plein air sur d’épais monceatux 
de branchages, enveloppés de sayons de poil de 
chèvre impénétrables à la pluie. Quand ils 
avaient une expédition à faire, c’étoit de nuit. 
et, de préférence, par la nuit la plus orageuse 
et la plus sombre qu’ils la faisoient. La rapidité 
de leur marche étoit telle qu’il étoit rare que 
leur ennemi me fût pas pris au dépourvu. 

Le Klephte sauvage se distinguoit du Klephte 
soumis par un long cordon de laine roulé autour 
de son corps, et noué devant lui ; ce cordon étoit 
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destiné à lier les prisonniers tures. Les Klephtes 
ne se battoient point en ligne, mais dispersés 
un à un, et couverts, autant que possible, par 
lc‘premier objet qui se présentoit, un arbre, un 
bloc de marbre , et quelquefois par les cadavres 
des ennemis qu’ils avoient tués. C’étoit à l'abri 
de cette espèce de retranchement qu’ils combat- 
toient, tirant debout ou à genoux, et se couchant 
sur le flanc ou sur le dos pour charger. Etoient- 
ils enveloppés de toutes parts, et de manière à 
ne pouvoir se sauver qu’en s’ouvrant de vive 
force un passage, ils avoient alors recours au 
sabre , exprimant par le mot de ghiozousst 
l’excès du courage désespéré , indispensable en 
pareïl cas; et ce cas n’éloit pas rare. 


Nouvel Engrais. 


Depuis long-temps, on emploie en Suisse un 
engrais liquide, dont les effets fertilisans sont 
infiniment précieux pour l’arrosement des prai- 
ries artificielles. L’usage de ces prairies s'étant 
multiplié sur tous les points qui ont paru favo- 
rables à leur culture, il deviendroit très-avan- 
tageux aux propriétaires des sols secs et arides, 
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qui sont privés de cette utile ressource, d’ap+ 
pliquer à l’arrosement de leur terrains l’engrais 
liquide dont nous parlons, appelé lizée, et que 
les Suisses répandent sur les récoltes de leurs 
montagnes. | 

La lizée se prépare à la suite des étables des 
bêtes à cornes, au moyen de réservoirs prati- 
qués , soit dans l’étable même, ou au dehors. 
Cinq de ces réservoirs sont ordinairement éta- 
blis sur une contenance telle, que chacun d’eux 
puisse renfermer pendant une semaine toute 
l'urine des bêtes de l'écurie, mélangée avec 
deux tiers d’eau, ainsi qu'il sera expliqué ei- 
après. Cette urine est rendue aux réservoirs par 
un chéneau de 48 centimètres (18 pouces) pra- 
tiqué derrière le bétail. L’urine ainsi mélangée 
est maintenue , dans le chéneau jusqu’au lende- 
main ; élle y subit un commencement de fer- 
mentation qui se continue dans le réservoir où 
on la fait couler. Le réservoir doit être laissé en 
fermentation pendant un mois; temps ordinai- 
rement nécessaire pour que la lzée soit amenée 
au point convenable. C’estalors un liquide d’une 
consistance huileuse , d’une couleur brune ver- 
dâtre; il est surmonté d’une croûte spongieuse, 
qui, lorsqu'on décante le liquide, tombe au 
fond sur un sédiment qui s’est déposé après la 
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fermentation : l’une et l’autre de ces substances 
réunies au fumier de basse-cour, tandis que la 
lizéeest conservée dansunréservoir pour l’époque 
des arrosemens, qui se pratiquent avec des ton- 
neaux analogues à ceux employés pour l’arrose- 
ment des places publiques. 


Les prairies arrosées avec cet engrais donnent 
jusqu’à cinq coupes. Il convient d’attendre pour 
l’'arrosement cinq ou six jours après la fauchai- 
son, afin que les plantes aient poussé de nou- 


veaux, bourgeons. 


Æ£conomie politique. 


L’HisTotRE nous apprend que là où ont été les 
lumières et l’industrie, là aussi a été le comman- 
dement. Ainsi, tous les peuples chez lesquels les 
sciences ont été les plus avancées, ont toujours 
commandé aux autres. On doit donc applaudir 
à cet esprit d'entreprise qui commence à naître 
en France, et desirer qu’il s’élève des établis- 
semens plus utiles les uns que les autres. 


Parmi ces établissemens, il en est un qui, 
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par son objet, mérite plus particulièrément 


de fixer l'attention publique : 
_ C’est l’entrepôt général de conservation indé- 
finie des produits de l’agriculture, situé à Ivry- 
sur-Seine. à 

Depuis des siècles, on cherchoit la solution 
du problême de la conservation indéfinie de ces 
produits, notamment celle des blés, des grains 
et farines. 

Ce probléme paroit résolu d’une manière 
qui ne laisse rien à desirer, par l'établissement. 
dont nous entretenons nos lecteurs, 

Cet établissement consiste en serres imper- 
méables au froid et à la chaleur , systématique- 
ment taillées dans le roc, et établies à double 
courant d'air, de manière que l'air extérieur \ 
circule librement, et s'y renouvelle à chaque 
instant, sans cependant changer de tempé- 
raiure, mais en se meltant en ie avec 
V’'air imtéricur. 


Il dépend aussi de cet établissement des silos 
mobiles, qui sont tout simplement des tonneaux 
revêtus de cercles. de fer, et rendus imper- 
méables à l'humidité par une préparation chi- 
mique, el dans lesquels on renferme les grains, 
farines et autres denrées que l’on veut indéfini- 
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ment conserver. Des expériences réitérées ont 
prouvé qu’en mettant les farines ettoutes espèces 
de céréales dans ces silos imperméables à l’hu- 
midité, et en plaçant ces silos dans les serres 
souterraines, imperméables au froid et à la 
chaleur, on conserve ces denrées aussi long- 
temps qu'on le veut, sans perte ni déchet, et 


sans que leur conservation exige aucun soin. 


On croit même pouvoir conserver indéfini- 
ment, parle même procédé, les laines dans les 
. différens états où elles passent; car la tempéra- 
ture du local étant au-dessous du degré de cha- 
leur auquel les insectes naissent et se repro- 
duisent, la conservation de cette sorte de pro- 
duit de l’agriculture ne doit pas être douteuse. 


De longues expériences ont aussi prouvé que 
toutes les espèces de liquides , comme les eaux- 
de-vie, les huiles, et notamment les vins, se 
conservent et s’améliorent sensiblement , sans 
presque éprouver aucun déchet d’évaporation, 
dans les serres imperméables au froid et à la 
chaleur. Le propriétaire et fondateur de cet 
établissement ne voulant pas prouver la bonté 
de ses théories par des livres, mais par des ap- 
plications utiles, vient d'ouvrir cet établissement 
à l’agriculture et au commerce. 
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En conséquence , il y reçoit en dépôt de con: 
servation, moyennant une légère rétribution 


annuelle , | En 


D 


Les blés, les avoines, et toutes les autres 
céréales ; les farines et le riz, les graines de toute 


. 


espèce à conserver pour les semences, ete. ; 


Les vins, les eaux-de-vie, les huiles, etc. , et 
généralement tous les produits de l’agriculture. 

Les propriétaires trouvent dans cet établisse- 
ment un triple avantage; savoir : 1° la conserva- 
tion de leurs denrées, sans perte ni déchet; 
2° des avances sur leurs denrées, en attendant 
la vente, s'ils en ont besoin; 3° et l’occasion de 
profiter des momens favorables pour la vente. 


Les consommateurs y trouvent aussi à s’ap- 
provisionner, au même prix que dans les gre- 
niers et caves des propriétaires, de toutes les 
sortes de denrées sus-mentionnées, d’une con- 
servation parlaite. s 

Enfin, le fondateur de cet établissement émet 
dans son prospectus un vœu que nous partageons 
bien avec lui : ce seroit que toutes les âmes cha- 
ritables profitassent-du moyen trouvé de con- 
server indéfiniment les graines et farines, sans 
que leur conservation exige aucun soin, pour 
former dans tous les cantons des établissemens 
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de la nature-du sien, où s’éleveroient des gre- 
niers de piété , à l'instar de ceux qui existent en 
Chine, etau moyen desquels on prévient , dans 
cet empire, des troubles en temps de disette. 

Il suffiroït, pour établir ces greniers, d’avoir 
une foible partie de ces établissemens. 

Ces greniers seroient dotés par des dons vo- 
lontaires. 

Le produit de ces dons seroit em ployé à ache- 
ier, dans les années de fertilité, une partie de 
la surabondance des blés et farines, que l’on 
mettroit en dépôt de conservation. 


- Ces blés et farines seroient distribués dans les 
années de disetie ou de cherté, soit gratuitement, 
soit au prix coûtant, aux pauvres et aux familles 
indigentes chargées d’enfans. 

Ces greniers seroient administrés gratuitement 
par quatre administrateurs qui seroient chargés 
d'acheter des blés et farines dans les années 
d’abondance, et de leur distribution dans les 
années de disette ou de cherté, d’après lesrégle- 
mens qui seront établis. 

En tout cas, chaque donateur conserveroit le 
droit de faire délivrer, jusqu’à concurrence de 
sa mise de fonds, des blés et farines aux familles 


indigentes, ou aux pauvres qu’il désigneroit, 
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Par ce moyen, les personnes pieuses pour- 
roient faire leurs aumônes en nature, et ces 
. LA , 

aumônes, dans des tempsde disette ou de cherté, 


«? 


seroient d'un prix infini. 


(Extrait du prospectus publié par M. Adrien 


Delacroix, propriétaire de l'établissement de 
conser vation indéfinie, à Zvry-sur-Seine. ) 


a ————— —— ——— — 
Se 


Description du Diamant, rocher de la 
Martinique. | 


On a donné le nom de Diamant à un rocher 
qui n’est,séparé de la Martinique (1) que par 

. un détroit d’une lieue. Il avoit été regardé 
comme inaccessible jusqu’en 1804, que le 
commodore anglais Hood et l'équipage du vais: 


(1) La Martinique, Ja plus considérable des Antilles 
françaises, est à 1,510 lieues de Paris, et à 2350 du Cap- 
Français ; elle a 20 lieues de long sur 10 de large. Le climat 
y est dangereux pour les Européens ; mais les créoles y 
vivent long-temps. On y comptoit en 1789 98,000 habitans … 
de toute couleur. Cette population est diminuée d'un neu- 
vième environ. Les Français s'y établirent en 1655; les An- 


glais s’en emparèrent en 1800, et la restituèrent en 1814. 
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seau e Centaure entreprirent d’y construire 
plusieurs batteries. Cette tentative leur réussit, 
et un voyageur anglais trace le tableau suivant 
de ce lieu sauvage et pittoresque. Comme on 
n'en a donné aucune relation depuis que la 
Martinique nous a été restituée, nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs en le reproduisant ici 

« Depuis la création, dit-il, personne, sans 
doute, n’avoit osé approcher de ce rocher me- 
naçant ; le flot, pendant plus de trois mille ans, 
avoit inutilement frappé ses pointes hérissées. 
C’est cependant sur ce rocher que je suis maiz- 
tenant assis, ouvrant mon cœur à toutes les im- 
pressions qui naissent du spectacle le plus grand 
et le plus extraordinaire qui se soit jamais of- 
fert aux yeux de l’homme. Les crabes et les oi- 
seaux de proie étoient, il y a un mois, les seuls 
habitans de ce l'eu d’effroi, où retentissent main- 
tenant de toutes parts les cris et les chants de 
nos matelots. De tous côtés des cahuittes s’é- 
lévent , des chaumières se bâtissent , des hamacs 
sesuspendent. Vous ne pourriez vous empêcher 
d'admirer le courage et l'audace de nos marins, 
si vous étiez ici, et que vous les vissiez attachés 
par groupesà des cordes , pour élever une pièce 
de vingt-quatre à une hauteur prodigieuse. À 
peine peut-on entendre du bas les ordres que 
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notre commandant donne sur le rocher à l’aide 
d'un porte-voix. s 

"Lé Diamant a environ 600 pieds” d'élévation ; 
sa circonférence est à peu près d’un mille: La 
partie méridionale du rocher est inaccessible, 
étant perpendiculaire comme une muraille. Des 
cavités énormes défendent également l'approche 
_des autres côtés. Seulement l’on trouve à l'Ouest 
quelques parties qui avancent dans la mer : c’est 
là que l’on débarque, mais non sans difficultés. 
1 faut marcher à quatre pieds, en risquänt 
de glisser à chaque instant et de tomber dans la 
mer. Arrivé au Nord-Ouest, on rencontre un 
bosquet de figuiers. Surcerocher, pend un grand 
quartier de roc, et c’est sous cet abri qu'est 
placée la tente du gouverneur. L 

Devant le bosquet, est la batterie de la Reine, 
qui commande l’entrée de la baie. Cette bat- 
terie communique par un chemin couvert à 
la baiterie du Centaure , située au Nord-Est, et 
qui se dirige vers l’autre côté de la mer. DEes. 
chacune de ces batteries, est une pièce de vingt- 
Œquatre : ceci est la base du rocher. A l’aide d’une 
échelle de corde , la garnison monte à la moitié 
de la hauteur, où est placée la batterie de Hood , 
composée d’un canon de vingt-quatre; etenfin, 
on a placé an sommet deux pièces de dix-huit. 


# 
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On trouve sur ce rocher des serpens en grand 
nombre ; et l'herbe, qui est irès-haute dans les 
crevasses , les cache absolument ; de sorte que 
l’on marche souvent dessus. La morsure.du ser- 
pent noir est mortelle, et fait périr dans quel- 
ques heures. La poire épineuse y est fort com- 
mune. Les lézards y fourmillent , et ils sont si 
familiers et si curieux, que souvent, lorsque l’ on 
est assis, ils viennent se placer autour de vous , 
et portent même la confiance jusqu'à monter sur 
vous. pe. à 
Ï1 y a quelques sources, mais presque toutes 
sont des eaux minérales, et dennent des co- 
liques. On creuse dans ce moment des ci- 
ternes qui contiendront assez d’eau de pluie 
pour en fournir pendant six mois à la colonie. 
Ce lieu est très-sain ; néanmoins on a commencé : 
à bâtir un hôpital. On jugera de la difficulté 
d’une semblable entr eprise, lorsqu'on saura que 
la bêche est absolument inutile ; qu'on ne peut 
creuser des fondemens qu’à l’aide de la poudre 
à canon; qu'il faut aller chercher la chaux à 
Sainte-Lucie (1); que l’on ne se procure des 
pièrres qu’en faisant sauter des quartiers de ro- 
cher, et que, dans des forges déjà établies, on 


(1) A cette époque, les Anglais n'occupoient pas encore 
la Martinique. 
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transforme de vieilles ancres en scies, en mar- 
teaux ét en énclumes. Quand on considère les 
divers travaux que nécessitent de: semblables 
entreprises , on est surpris de ce que peut faire 
l'équipage d’un seul vaisseau. 

On trouve ici des chèvres, des lapins, des oi- 
seaux du Fropique et des tourierelles. Un im- 


mense horizon , un beau promontoire , une mer 


tumultueuse , portent dans l’âme l’oubli de soi- 
même. Ce rocher, qui est con pé perpendiculai- 
rement jusquà la mer, forme une muraille d’à 
peu près deux cents pieds. La nuit, le bruit 
imposant du mugissement des vagues n’est in- 
terrompu que par la voix des sentinelles , ou par 
les cris de l'oiseau du Tropique, qui s’élance du 
haut du rocher pour aller chercher sa proie sur 


la surface de la mer. # 


ANNONCES. 


’ 


Jorrine où Conservateur de chaleur pars 
concentration. 


CET appareil a le triple avantage de n'être 
dangereux ni pour le feu , ni pour lodorat , ni 
pour la santé, puisque la chaleur n’est pré- 
duite par aucun combustible ni matiérés in- 
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candescentes, mais par l'emploi de procédés 
qui conservent la chaleur pendant prés de cing 
heures, et plus long-temps encore , en le cou- 
vrant d’étofjes, d’un tapis ou d’un coussin. 


Ces procédés, renfermés dans une boïte de bois 
d’acajou, de noyer ou de métal, 6er close, ontété 
jugés par des savans, d'accord avec les lois de la 

h e G C RSA UN st . 
physique et de la chimie, d’après des épreuves 
et des rapports sur l’objet approuvé. 
= La Jorrine doit être, par sa composition, 
d’un service journalier et général ; elle est d’une 
forme agréable, et supérieure aux autres instru- 

5 ; P 
mens de ce genre, par son usâge et sa commo- 
dité , sans aucun des inconvéniens graves re- 


proches aux chaufferettes , etc. 


Ce meuble peut donc s'adapter sansærainte à 
une chancelière , à un bureau, à un compuir, 
à une table de travail , à une toilete, et surtout 
à une voiture pour la nécessité des voyageurs ; 
il est salubre dans la chambre d’un malade. 

Cet appareil peut être employé sans danger 
dans les endroits pleins de combustibles les 
plus prompts, et se joindre à différens objets 
usuels d’un service journalier. 

Au moyen du même procédé, la Jorrine se 
fabrique en plaqué, de manière «à remplacer 


.” 
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très-utilement et avec élégance les boules d'ean 
et les réchauds pour le service de la table. 

Le fabricant ippliquera ce procédé, pour 
l'usage et l'uulité des personnes, suivant leur 
goût. 

Le prix des Jorrines est, savoir : 
Pour le service des appartemens ; 


bureaux , voitures, etc., en bois 1 
d’acajou, et non compris le tapis, : 
d'a eo AN TRT D O OS r 
Et pour le service de la table , en 
plaqué, de. . . + . . . à à 4o fr. 
Les frais d'emballage et de Je se parent | 
a part. y 


On trouve ce nouveau meuble d’ apparte- 
mens , de voitures et de tables, à Paris, 

Chez l'Aureur du procédé, ancien avocat , 
liquidateur , receveur de rentes , rue Poisson- 
nière , n° 35. 


—— 


Etude classique de l Economie politique. 


IL y a un demi-siècle que la science de l’Eco- 
nomie politique étoit si peu répandue, qw'elle 
n’étoit un objet d’étude que pour quelques, 
hommes d'Etat, ou pour quelques esprits spé- | 
culatifs ; mais depuis une trentaine d'années . 
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‘que notre situation morale et politiqueest chan- 

gée , que le goût d’une solide instruction est 
presque général, cette science est aujourd’hui 
devenue d’une utilité évidente.  , 

Les théories de toutesles sciences sociales sont, 
denos jours, tellement étendues , subdivisées et 
 perfectionnées , qu'on découvre dans chacuge 

d’elles des rapports plus ou moins éloignés, plus 
ou moins directs avec la science des richesses. I} 
est de toute nécessité maintenant d'étudier ces 
divers rapports, afin-de se rendre plus babile 
dans l’exercice d’un grand nombre de professions 
utiles, En effet , l’homme d'État , l’administra- 
teur qui a une action continuelle sur la fortune 
publique et privée, et qui, dans les conseils 
du Rai, dans les conseils-généraux de dépar- 
temens, et dans ceux des diverses administrations 
qui lui sont confiées, prépare les projets de lois 
sur le commerce, l'industrie, l’agriculture et 
les finances , a dû s’instruire dé quelle manière 
les richesses se forment, se distribuent et se 
consomment dans la société, et par quels pro- 
cédés admirables s'effectuent leur circulation et 
leur.renovation continuelles.. Le commercant, 
le capitaliste à l'agriculteur , le manufacturier, 
le propriétaire des villes ou des campagnes, 
éprouvent aussi le besoin de connoïtreunescience 
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qui traite de ses avantages les plus directs, sur: 
tout dans l'ordre social actuel , où il se trouve 
souvent, en vertu de ses droits politiques et par 
sa position financière , dans la nécessité de s’oc- 
cuper “des intérêts de la fortune générale , en 
donnant son avis à la tribune publique , dans 
les chambres de commerce , dans les conseils 
d'agriculture, ou dans les comités éonsultatifs 
placés près des Ministres, par la sagesse du Mo- 
narque , pour les assister dans les divers travaux 
relatifs au commerce et à l’industrie. 
Lejurisconsulte, le magistrat, l’élève en droit, le 
casuiste, le bureaucrate ne peuvent pas non plus 
rester étrangers aux lumières de l’économie poli- 
tique ; car ils ne pourroient , sans leur secours, 
résoudre une infinité de questions relatives à la 
propriété industrielle, àl’intér êt légal, à l’usure, 
à la population, aux impôts. Cité science four- 
nit à l’homme méditauf ou religieux, au mora- 
liste , au législateur, beaucoup de sujets de ré- 
flexions profondes , et fait acquérir à l'historien, 
au diplomate, une bonne statistique de l’indus- 
irie commerciale , agricole et manufacturière. 
En général , toutes les elasses de la société reti- 
rent les fruits les plus précieux de cette impor- 
tante étude; les riches y acquièrent le double 
moyen d’ausmentér leurs richesses et la richesse. 
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publique, en s’habituant à-faive un meilleur 
emploi de leurs biens ; et les moins fortunés y 
apprennent à conserver le peu qu'ils ont, et à en 
tirer un parti plus avantageux. Enfin , comme 
l’a dit un économiste d’un très-grand mérite ; 
« l’économie politique n’est pas seulement la 
science de l’homme d'Etat , mais elle est encore 
la science de tout le monde. » 

L’utilité générale et particulière de l’écono- 
mie politique , les progrès toujours croiïssans de 
la théorie , etl’absence ou l’insuffisarice des livres 
classiques sur cette matière, faisoient desirer 
depuis long-temps à tous les bons esprits une 
méthode d'enseignement de cette science qui 
füt appliquée aux besoins indispensables du 
siècle ou nous vivons. 

Sous tous ces utiles rapports d’enseignement 
public, nous nous faisons un devoir de signaler 
l'Ecole spéciale de commerce , établie sous les 
auspices du Gouvernement, rue Saint-Antoine, 
n°145 , parce qu’elle mérite, à nos yeux, d’être 
considérée comme le plus beau modéle d’ins- 
truction théorique et pratique que nous ayons 
en France , pour former des hommes sur Fé- 
chelle la plus étendue du commerce et de l’é- 
conomie publique en général. 

M. Férat , ancien secrétaire d’nn ministre, 
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également convaineu des precieux avan la ges qui 


doivent résulter d’une meilleure manière d’en- 
seigner l’économie des richesses , s’est entière 
ment consacré à ce pénible travail. Il estspar- 
venu , à l’aide de longues méditations, d’un goût 
décidé pour les connoissances qui occupent toutes 
les forces de la pensée, à rendre l’étude de cette 
science moins aride. Afin de mettre plus facile- 
ment à la portée des esprits les moins métaphy- 
siques les abstractions de la théorie, il a choisi 
un grand nombre d'exemples propres à faire 
faire aux élèves une application immédiate des 
principes qui en sont Ja base. Ces exemples sont 
pris, pour la plupart, dans les opérations jour- 
nalières et dans les procédés habituels de l’éco- 
nomie commerciale, agricole et manufacturière. 

M. Férat, voulant se rendre utile à la société, 
et mettre à profit ses rechercheset ses observa- 
tions sur la métaphysique de l’étude de l’écono: 
mie des richesses, prévient les personnes qui 
se destinent aux emplois supérieurs de l’admi- 
nistration , qui travaillent à leur éducation par- 


lementaire, et qui, par état ou-par position , ont, 


besoin de S’'éclairer sur cette branche de l’ins- 
truction , qu'il donne des lecons particulières. 

S’adresser à M. FéÉraT, rue de Fourcy, n° 3, 
près celle Saint-Antoine, à Paris. 
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